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a prévoir.
Un show «hénaurme» 

au Medley pour financer
l’Off Festival de jazz

i
Imaginez l’affiche: sur une même scène, des bonzes d’ici de la musique actuelle et 
de l’idiome jazz comme Normand Guilbeault, Pierre Tanguay ou Jean Vanasse, des 
chanteurs et activistes comme Richard Desjardins, des défenseurs de la nouvelle 
pop comme Ève Cournoyer, des rappeurs blancs comme Loco Ix)cass, ou encore 

des comédiennes chanteuses ou chanteuses comédiennes comme Charlotte lau­
rier et Sylvie Legault. Ajoutez à cela des vedettes de la scène rock underground 
comme Fred Fortin, Olivier 1 .angevin et Mononc’Serge ou encore, pour chaperon­
ner tout ce beau monde, un trésor national vivant comme Gilles Vigneault. Ça don­
ne quoi? Émeute musicale, la soirée-bénéfice de l’Off Festival de jazz de Montréal. 
Le 31 janvier, au Medley.

BERNARD
LAMARCHE
LE DEVOIR

E
n juillet prochain, ce 
sera le retour de la 
grosse saison du jazz 
à Montréal. Celle qui 
fait en sorte que l’on croit qu’il 

n’y a pas de jazz à l’année, tant 
elle en impose. D y aura le blitz 
du Festival international de 
jazz de Montréal, mais aussi, 
plus centré exclusivement sur 
le jazz lui-même, loin du blues, 
des musiques du monde, du 
ska et d’autres excroissances 
rythmiques, celui de l'Off Fes­
tival de jazz. Entre-temps, les 
escrimeurs derrière ce projet, 
autrefois né de la contestation, 
se recentrent, amassent des 
sous et donc proposent un 
concert-bénéfice.

Les reins solides
Parmi ces escrimeurs, 

grands laudateurs du jazz 
d’ici, se retrouvent Jean Va­
nasse et François Marcaurè- 
le, deux des maçons derrière 
l'édifice de l’Off Festival. A les 
écouter, un besoin immense 
se fait sentir pour que le jazz 
d’ici soit entendu. le jazz des 
musiciens formés dans nos 
écoles n’a rien à envier à qui­
conque, rappellent-ils. Mais il 
faut qu'il soit présenté. C’est 
là qu'intervient leur rôle, celui 
de donner une tribune aux

musiciens montréalais, qué­
bécois et canadiens. Us sont 
désormais convaincus que, 
s'ils ne se consacrent pas à la 
tâche, personne ne montera 
aux barricades pour eux.

On écoute, mais encore faut- 
il bien entendre. La quatrième 
édition de l’Off Festival se pré­
pare. Ixi troisième 
édition, la dernière, a 
mis l’équipe dans le 
trou. Une somme de 
15 000 $ doit être 
épongée, sur un bud­
get total de 150000$, 
ce qui n’est pas si mal 
pour une OSBL 
Pour y arriver, il a fal­
lu délester. Moins de 
salles seront de la 
partie, L'Alizé, Le 
Sergent Recruteur, la Casa del 
Popolo feront bande à part. U- 
Petit Campus s’est ajouté. Si 
l’Off Festival n’a pas réussi à ré­
gler son problème d’étalement 
géographique — le Lion d’or, 
rue Ontario, et le Va-et-vient, 
rue Notre-Dame, ne sont pas 
nécessairement voisins —, son 
image, il la soigne et ses posi­
tions, il les révise.

Plus question de contester 
le Festival international de jazz 
(F1JM). Du moins, plus direc­
tement. L’Off Festival, expli­
quent Marcaurèle et Vanasse, 
n’est plus là pour pourfendre 
le gros événement, il s’agit plu­
tôt de combler un besoin. «On

un besoin 

immense se 

fait sentir 

pour que le 

jazz d’ici soit 

entendu

répond à une demande. On re­
çoit des demandes de partout: 
d’ici, de France, de Vancouver, 
de l'Ontario, même de lïtalie», 
révèle Vanasse. De plus, le 
contexte actuel de la musique 
québécoise fait que la scène lo 
cale a les reins assez solides 
pour produire des shows à 

l’année. «La mu­
sique est dans les 
écoles, les écoles se­
condaires ont des 
stage bands, etc. Il y 
a plein de musiciens 
qui sortent des 
écoles. Où vont-ils 
jouer?», se deman­
de Marcaurèle.

Selon les deux 
musiciens devenus 
administrateurs, le 

Festival de jazz de Montréal, 
quoi qu’en disent ses respon­
sables, a un créneau telle­
ment diversifié qu’il ne peut 
répondre à la demande en 
jazz local. La preuve en est 
que l’Off est obligé de refuser 
des musiciens, qu’il doit faire 
patienter. C’est ainsi que cette 
année la programmation sera 
étudiée afin qu’un des re­
proches faits à l’Off — celui 
de présenter toujours les 
mêmes musiciens — ne tien­
ne plus. «Il n'y a pas assez de 
place au FIJM pour les musi­
ciens québécois et les créneaux
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Tiga, l’art du mix

FUSION m

DAVID CANTIN

D
J, homme d’affaires et véri­
table star de la scène électro­
pop mondiale, le Montréalais 
Tiga n’est décidément pas un nou­

veau venu. Depuis qu'il a été derrière 
des plaques-tournantes comme 
DNA, le Sona ou encore l’étiquette 
Turbo dans la métropole, on peut 
maintenant parler de consécration 
pour ce mélomane de 29 ans. Après 
une reprise rétro-glam du succès 
eighties Sunglasses At Night de Corey 
Hart, il revient à la charge en ce dé­
but de 2003 en signant le 20' volume 
de la prestigieuse série DJ Kicks du 
label allemand K7.

Depuis plusieurs semaines, les

journées se bousculent pour Tiga. De 
retour d’une tournée promotionnelle 
en Allemagne, celui-ci, l’un des DJ les 
plus en demande en ce moment en 
Europe, est plutôt difficile à joindre. 
Après s’être fait tout un nom grâce 
aux albums Mixed Emotions et Ameri­
can Gigolo, ce pionnier des raves à 
Montréal récidive avec un DJ Kicks 
où son art atteint une finesse remar­
quable. Ce nouveau mix enchaîne, de 
manière fort convaincante, des extra­
its de Jolly Music, du Tigre, de Sway- 
zak, de Martini Bros, sans oublier 
quelques collaborations avec Zynthe- 
rius. A l’autre bout du fil, le voilà qui 
tente de brièvement décortiquer son 
approche pour cette sélection des 
plus minutieuses. «Je ne voulais pas

refaire quelque chose de trop électro­
pop, donc il me fallait revenir à des 
fondations musicales beaucoup plus 
proches de la techno. En même temps, 
je me fais surtout plaisir grâce à un 
choix de remix qui vont de DFA à 
Black Strobe. Far contre, rien n 'est 
laissé au hasard. Tout est dans le mon­
tage de ces pièces aux ambiances assez 
différentes. • Parallèlement à cette sor­
tie chez les disquaires dès mardi, 
Tiga profite de l’occasion pour re­
prendre l’hymne de l’été dernier, Hot 
In Herre, de Nelly: un choix plutôt 
étrange qui rend l’individu encore 
plus complexe.

Clins d’œil et autres
Même si les affaires vont très bien

depuis deux ans, on ne peut pas dire 
que le personnage fait l’unanimité au 
sein de la communauté électronique 
en général. Certains lui reprochent 
une image androgyne, à la T-Rex ou à 
la Marc Almond, qui semble parfois 
prendre le dessus sur la musique elle- 
même. Par ailleurs, Tiga ne se formali­
se pas outre mesure de ce détail. 
•Pour moi, c'est une façon de jouer un 
rôle. Il y a bien sûr quelques clins d'œil 
dans tout ça. Fourquçi faut-il être tou­
jours aussi sérieux? A l'époque, Adam 
Ant ne se gênait pas pour se costumer 
de bien des façons dans ses clips. »

Alors qu’il ne cesse d’être présent 
dans la bousculade des clubs comme
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SOURCE WARNER

Manuel (ïalbàn et Ry Cooder.

Des guitares électriques 
à La Havane

Ry Cooder n’a pas fini d’en découdre avec les Cubains, Dieu 
merci: six ans après avoir ouvert au monde les portes du Bue­
na Vista Social Club, le revoilà s’offrant, aux côtés d’un autre 
extraordinaire survivant des années pré-Castro, un festival de 
guitares twang et de musique de danse. Formidable récréation.

SYLVAIN CORMIER

Ibrahim Ferrer et les Afro-Cu- 
ban Ail-Stars se succéderont 
bientôt en ville. On en est ravis, 

mais plus étonnés. Depuis la sor­
tie événementielle en 1997 de l’al­
bum du Buena Vista Social Club 
qu’ils nous fréquentent, ces chers 
vieux de la vieille. Récurrence 
heureuse que l’on doit entière­
ment au guitariste-compositeur-ar­
rangeur-producteur Ry Cooder, 
bien sûr. C'était son projet, faut-il 
rappeler révéler au monde ces fa­
buleux musiciens (igés dans le gel 
culturel du régime castriste. Co­
rollaire, il leur souhaitait des car­
rières ravivées. Mission accom­
plie? «C’est une chance inouïe pour 
tout le monde, nuance Cooder au 
bout du fil, peu enclin à tirer la 
couverture de son bord. Une 
chance pour moi, pour eux, pour le 
public aussi. Il y a aujourd’hui si

peu d’occasions de voir et d’en­
tendre des vétérans, si peu de lieux 
où profiter de leur incroyable maî­
trise, de leur immense savoir et de 
leur extrême bonheur de jouer: tous 
ces spectacles sont des cadeaux.»

Cooder n’en est évidemment 
pas resté là. Une deuxième déro­
gation à l’embargo américain en­
vers Cuba, obtenue au prix de 
longues négociations («Ma der­
nière chance», résume-t-il), lui a 
permis de retourner à La Havane 
et de concrédser deux autres pro­
jets: un album pour Ferrer et un 
autre avec le septuagénaire guita­
riste Manuel Galbàn. Notez la dif­
férence. Pour ce magnifique 
disque de guitares intitulé Mambo 
Sinuendo (parution le 4 février), 
Cooder et Galbàn ont leurs noms 
côte à côte au recto et sur la 
tranche. Cooder lui-même ne se
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Montréal ville de jazz ?

SERGE TRUFFAUT 
LE DEVOIR

Cf est tout simple, le monde du 
jazz est divisé en deux. On ne 

parle pas d’une division esthétique, 
ethnique, mais tout bêtement géo­
graphique. Cet univers musical 
présente, grosso modo s’entend, 
deux réseaux. Celui qui rassemble 
les grands centres et celui qui re­
groupe les moyens.

Dans le premier, on retrouve Pa­
ris, Londres, Chicago, Tokyo, Co­
penhague, Berlin, Stockholm et évi­
demment New York. Cette derniè­
re est en fait au-dessus de la mêlée. 
Cela précisé, ajoutons que ces villes 
ont ceci en commun: un contingent 
imposant de musiciens, des clubs 
où jouent les gros canons du genre 
et des étiquettes qui ont fait et font 
l’histoire. Soit dit en passant, on 
profitera du présent sujet pour pré­
ciser que le plus gros marché par 
habitant est la France, spivie du Ja­
pon, de la Suède et des États-Unis.

Le deuxième réseau rassemble 
des villes comme Philadelphie, 
San Francisco, Cleveland, Detroit, 
Boston, Toronto, Montréal et 
quelques autres. Dans ces villes, le 
jazz poursuit son petit bonhomme 
de chemin — qu’il soit cahin-caha 
est secondaire — grâce aux musi­

ciens locaux. Ce sont ces derniers 
qui confectionnent et sculptent 
sans jamais lâcher prise les notes 
chères à Miles Davis, Mingus, 
Zorn et compagnie.

Un profil riche
Montréal... A l’origine, le jazz s’y 

est installé pour deux raisons ou 
facteurs. Et d’une: le CN et le CP 
n’étant pas aussi ségrégationnistes, 
sur le plan de l’embauche, que les 
équivalents américains, bien des 
Noirs, souvent d’ailleurs d’origine 
américaine, ont débarqué dans les

environs afin de travailler pour les 
entreprises nommées. Et de deux: 
les heures de fermeture des bars et 
cabarets se conjuguaient avec pe­
tits matins et non pas avec milieu 
de la sofrée. CQFD: le réseau était 
riche. Voilà pour l’origine.

Aujourd’hui, et contrairement à 
ce qu’avancent les agités du bocal 
médiatique qui ne cessent de res­
sasser le même lieu commun de­
puis des lunes sans jamais l’avoir 
confronté à la réalité, à savoir 
qu’entre deux éditions du Festival 
international de jazz de Montréal

C. F. WESENBERG

Kevin Dean
ARCHIVES LE DEVOIR

Normand Guilbeault

il ne se passe rien, aujourd'hui 
donc Montréal présente un profil 
assez riche.

On peut en entendre au Ups­
tairs, à L’Escogriffe, au Va-et-vient, 
parfois dans les maisons de la cul­
ture. On dispose de plus d’une éti­
quette. A cet égard, ce qui se passe 
depuis une vingtaine d’années est 
épatant Avant il n'y avait rien. .Au­
jourd’hui? Justin Tune, Ambiances 
magnétiques, Effendi, sans comp­
ter les autoproductions. Il y a les 
clubs, des étiquettes et il y a aussi 
l’Off Éestival de jazz.

L'aventure de cet événement est 
remarquable. Sa création découle 
essentiellement de la frustration 
des musiciens de ne pas jouer dans 
des conditions bonnes ou normales 
au Festival de jazz. Il faut com­
prendre qu'après vingt voire trente 
ans de travail continu, les Jean Va- 
nasse, Normand Guilbeault, Jean 
Derome, Kevin Dean, Dave Turner 
et beaucoup d’autres conçoivent, 
composent, arrangent, interprètent 
des musiques très séduisantes.

Toujours est-il qu’après trois édi­
tions, le bilan de l’Off mérite plus 
d'un coup de chapeau. Car il a eu 
pour effet de dynamiser les ar­
deurs des musiciens. De les mobili­
ser, de les... réveiller! Mieux, de les 
unir. C’est pas rien, tout ça.

SUITE DE LA PAGE E 1

horaires qu’ils ont ne sont pas assez 
avantageux dans la programmation 
en salle», insiste Marcaurèle. L’Off 
est né à la suite d’une réaction; au­
jourd’hui, il comble un besoin. «Le 
but ultime est de rassembler les mu­
siciens de jazz, résume Vanasse, et 
de réussir à créer une communauté 
autour du jazz, afin d’aller chercher 
des appuis auprès du gouverne­
ment.» Ije modèle est éprouvé dans 
le domaine de la danse ou du 
théâtre, qui ont leurs lieux perma­
nents, des réseaux bien établis.
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Un tableau épouvantable 
et comique du vide profond 

que portent en elles trois 
femmes dans la quarantaine qui 

s’expriment sur le mode psy 
des pseudo-intellectuelles. 

Une oeuvre incisive, méchante 
et douloureusement ironique.
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L’OFF
Un effet pervers

Par ailleurs, l’aventure du jazz 
gratuit, à l’Off Festival, est termi­
née. D’une part, l’initiative coûte 
cher, très cher. Plus de 200 mu­
siciens se sont produits à L'Alizé 
l’an dernier, gratuitement, dans 
une salle qu’il a fallu équiper 
d’un piano à queue, de haut-par­
leurs, de micros... C’est ce qui 
explique le léger déficit, malgré 
l’aide de Gérard Masse, ancien 
vice-président de la Guilde des 
musiciens, qui a remis à l’Off 40 
% des salaires des musiciens af­
fectés à cette série gourmande 
en personnel. L’abolition de la 
série des concerts gratuits est 
aussi un geste politique: «On a 
pris conscience qu’il fallait que le 
monde arrête de s’imaginer que le 
Jazz est gratuit. Il faut parler de 
l'effet pervers de la gratuité du 
jazz. Ça diminue le statut du jazz. 
C’est un danger qu’on veut com­
battre. Il faut changer la mentali­
té des gens», soutiennent les 
deux jazzmans.

En cela, ils rejoignent l'opinion 
d’Oliver Langevin, guitariste de 
Fred Fortin et de Mara Trem­
blay, leader de Galaxie 500, un 
des meilleurs musiciens rock au 
Québec en ce moment, qu’on 
verra sur la scène du Medley 
vendredi prochain. Lors de son 
spectacle gratuit aux FrancoFo- 
lies l’été dernier, sur un site bon­
dé d’amateurs, Langevin avait de­
mandé aux gens: «Où êtes-vous 
lorsque ça coûte cinq piasses?» Ils 
sont plusieurs à croire que la cul­
ture de la gratuité a des effets né­
fastes, peu importent les hori­
zons musicaux. Internet fait des 
ravages en ce sens.

Autre constat, l’esprit commu­
nautaire Qe même sans doute qui 
souffle dans les manifestations 
contre la guerre) anime les petites 
officines des musiciens d’un vent 
de contestation dont les récents 
remous autour de la Guilde des 
musiciens du Québec ne sont 
qu’un exemple. En témoigne l’ex­
trême diversité de l’affiche du

spectacle-bénéfice, pour lequel 
plusieurs musiciens se mobilisent.

C’est aussi vrai pour ce qui est 
de la collaboration entre divers 
établissements, qui permettra à 
l’Off Festival de se faire entendre 
à longueur d’année. Ainsi, le Va- 
et-vient présentera en février, en 
mars et en avril des «Trios géné­
rations», où des musiciens répar­
tis par générations (2040 ans, 40 
60 ans et 60 ans et plus) se re­
trouveront sur scène en même 
temps, pour faire redécouvrir les 
anciens et montrer qu’une tradi­
tion existe et qu’elle est transmi­
se. Une çollaboration avec l’évé­
nement Évidemment jazz, organi­
sé celui-là par Espaces émer­
gents, dans Hochelaga-Maison- 
neuve, est également à prévoir.

Entre-temps, le spectacle-bé­
néfice de vendredi, au Medley, 
aura sans doute fait son œuvre, 
en plus de donner lieu à une fies­
ta organisée par François 
Gourd, sous le signe de la solida­
rité musicale.

TIGA
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des sets de DJ depuis plus d’une dizaine d'années, le 
copropriétaire du label Turbo a pris beaucoup de 
temps avant de mettre au monde sa propre mu­
sique. Lorsqu’on lui demande une raison valable, le 
principal intéressé répond sans trop s’étendre sur le 
sujet. «J'étais peut-être trop paresseux. Lorsque j’ai fait 
la rencontre de Jori Hulkonnen [mieux connu sous le 
nom de Zyntherius] à Miami, on a senti immédiate­
ment des affinités créatrices. Pour l’instant, les 
quelques pièces qui se retrouvent sur plusieurs compi­
lations offrent déjà un aperçu de l’album en chantier. 
Au cours des prochains mois, je vais savoir davantage 
où ce projet m’amène musicalement. Une chose de­
meure certaine, je n’ai pas l’intention de me répéter de 
manière complaisante.»

Cette parution, encore à l’étape préliminaire, de­
vrait tout de même poursuivre dans la veine pop-syn- 
thétique de Dying In Beauty. Pour l’instant, Tiga et 
Zyntherius accumulent les remix pour des artistes

tels Cabaret Voltaire, Fisherspooner ou Felix da Hou- 
secat. On en profite, du même coup, pour connaître 
d’autres détails à propos du duo TGV qu’il forme avec 
Mateo Murphy. «Encore une fois, il s’agit d’une autre 
facette de mon travail. Ce matériel vise beaucoup plus 
les pistes de danse, bien qu'il amène Mateo à s’éloigner 
de l’esthétique minimale qu’il favorise habituellement.» 
Mais avant d’entreprendre de pareilles tentatives, une 
tournée européenne s’amorce ces jours-ci à Berlin 
pour se poursuivre jusqu’à la fin mars à Turin. Il faut, 
évidemment promouvoir la parution de ce DJ Kicks 
qui compte parmi les meilleurs de la série. Au prin­
temps, Tiga reviendra sans doute dans les environs 
pour constater qu’il est encore difficile d’être DJ ainsi 
que prophète de la techno-pop au Québec.

DJ KICKS
Tiga

(K7-Fusion III)
En magasin dès le 28 janvier.

Le Menteur
de Corneille Mise en scène : MARTIN FAUCHER
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THÉÂTRE JEUNES PUBLIC T H K A T R E

Artapalooza s’amorce 
ce week-end

Le festival offre sept spectacles en 14 jours

Une vie s’achève
GUI Champagne et son complice Jean Hazel 
relèvent le défi de présenter Le Roi se meurt 

de Ionesco à la Bordée
MICHEL B É LAI R

LE DEVOIR

Il y a déjà plus de 35 ans que le 
Centre des arts Saidye Bronf­
man — le Saidye, comme on dit 

dans le milieu — a ouvert ses 
portes, tout au bout de la côte Sain­
te-Catherine. Pôle culturel impor­
tant qui déborde largement le 
cadre de la communauté juive du 
quartier, le lieu s’est rapidement 
imposé, on le sait, comme un 
centre de création et de diffusion 
surtout axé sur les arts visuels, le 
théâtre et la danse.

Mais voilà cinq ans, le Saidye 
s’est aussi donné un volet festivalier 
spécialement conçu pour les en­
fants sous le nom de Artapalooza... 
Vous le savez puisqu’on vous en a 
déjà parlé. «Seul festival annuel bi­
lingue pour enfants au Canada», 
comme le souligne sa directrice ar­
tistique Andrea Boyd dans le pro­
gramme du festival, Artapalooza 
présente cette année une série de 
sept spectacles courant sur 14 
jours, dont trois week-ends. Com­
me ça débute ce dimanche et qu’on 
présente là des choses fort intéres­
santes qui viennent ancrer encore 
plus la présence du festival, plon­
geons-y notre grand nez...

Double orientation
Du côté de la programmation 

d’abord, on notera que la double 
orientation amorcée il y a quelques 
années continue à s’affirmer. Cette 
double orientation — présence à la 
communauté et ouverture interna­
tionale — se traduit concrètement 
ce week-end avec Hansel & Gretel, 
un spectacle de marionnettes 
conçu par Matthias Kuchta, «un ha­
bitué du circuit des festivals interna­
tionaux [...] qui laisse une large pla­
ce aux interactions spontanées avec 
le public». Le spectacle du marion­
nettiste allemand est présenté en 
français (dimanche à 14h et lundi à 
13h) et en anglais (dimanche à llh 
et lundi à LOh).

Mardi et jusqu'à vendredi, deux 
spectacles en provenance du ROC 
viennent mettre en relief, unique­
ment en anglais faut-il le préciser, 
des préoccupations plus «sociales», 
plus «dures». Danny, King of the Ba­
sement du Roseneath Theatre de 
Toronto donne aux enfants de 8 à 
12 ans un aperçu du problème de 
l’itinérance (mardi à 19h et mercre­
di à lOh et 13h). Alors que le Green 
Thumb Theatre for Young People 
de Vancouver suggère une poignan­
te réflexion sur le taxage et la vio­
lence chez les jeunes dans The Sha­
pe of a Giri (pour les ados de 13 ans 
et plus, jeudi à 19h et vendredi à 
lOh). (Ici, je ne peux m’empècher 
de souligner mon agacement pro­
fond: nulle part dans le programme 
d’Artapalooza, ni dans sa version pa­
pier ni dans sa version Internet, on 
ne mentionne le nom des auteurs 
des textes. Surtout que The Shape 
of a Girl, de Joan MacLeod, vient 
d’être traduit en résidence de tra­
duction du CEAD par Olivier Choi- 
nière et qu’on aurait pu le signaler. 
Cette histoire des deux solitudes 
parfois... Menfin. On se calme.)

Des noms connus 
et des bonbons

Le restant de la programmation 
nous ramène des noms plus connus

SOURCE SAIDYE BRONFMAN
D’Allemagne, Matthias Kuchta présente Hansel & Gretel.

de ce côté-ci de la rivière des Ou- 
taouais. D’abord, le Théâtre du 
Gros Mécano de Québec, qui vient 
donner la version anglaise de son 
spectacle le plus connu, The Man, 
Chopin and the Long Winter (same­
di 1er février à 18h30, dimanche à 
14h et lundi à lOh, pour les petits de 
4à8ans).

Suivra la réjouissante présence 
de la SMCQ Jeunesse avec Bouba 
ou les tableaux d’une expédition — 
sur le site de la SMCQ Jeunesse 
(unmsmcq.qc.ca/SMCQ%20Jeunes- 
se/Bouba2. Html), après des heures 
et des heures de recherche, on peut 
apprendre que le texte est de Marie 
Décary et la musique, d’Ana Soko- 
lovic. C’est l’histoire d’une coccinel­
le qui pose une question cruciale: la 
musique peut-elle sauver le monde?

Le mercredi 5 février, à 13h seu­
lement le chorégraphe Roger Sin- 
ha, qui n’arrête pas de se prome­
ner entre Montréal et Toronto, 
vient offrir Chai aux enfants de 7 à 
11 ans, une performance qui explo­
re le multiculturalisme. Le festival 
se terminera avec quatre représen­
tations en trois jours (jeudi à lOh et 
13h, vendredi à lOh et dimanche à 
14h) de Nombril (de Jean Cum­
mings et Hélène Ducharme), du 
Théâtre Motus, qui fait un malheur 
depuis sa création l'an dernier. Ce 
dernier spectacle s’adresse aux 
tout-petits âgés de 3 à 6 ans, et 
comme c’est une sorte de pantomi­
me visuelle, on n’y parle vraiment 
ni anglais ni français...

Fait à signaler, chaque spectacle 
présenté à Artapalooza offre aussi 
des ateliers aux enfants. Ces ateliers 
se tiennent avant ou après le spec­
tacle, selon le cas; ils permettent 
aux petits et aux plus grands d’ex­
primer leur perception du spectacle

ou de la thématique traitée par la 
danse, les arts visuels, l’improvisa­
tion ou la musique. Le week-end, 
ces ateliers sont aussi offerts dans 
le cadre des Dimanches en famille, 
couplés à toutes sortes d’anima­
tions allant du conte au maquillage 
et au magicien, sans compter les 
bonbons gratuits. On se renseigne 
sur toutes les activités du festival Ar­
tapalooza au (514) 739-7944 ou en­
core en consultant le site Internet 
(unmsaidyebronfman. org/français/f 
_home.html).

(Pour ceux que ça intéresse, 
Danny, King of the Basement est un 
texte de David S. Craig, qui est aus­
si directeur artistique du Rosenea­
th Theatre de Toronto (www.rose- 
neath.ca). Quant à L'Homme, Cho­
pin et le petit tas de bois, de Reynald 
Robinson, c’est Linda Gaboriau qui 
en a assuré la traduction.)

Comment réagir devant un homme qui ap­
prend qu’il ne lui reste qu'une heure trente à 
vivre? On l'assiste peut-être dans sa lutte avec 
la mort, jusqu'au moment où il décide lui- 
même de partir. .Après Danis et Tremblay, voilà 
que Gill Champagne relève le défi de présenter 
Le Roi se meurt de Ionesco. À la Bordée, à 
Québec, le directeur artistique et principal 
metteur en scène du Théâtre Blanc a bien l'in­
tention de surprendre, de nouveau, par l’entre­
mise de ce chef-d’œuvre de l'absurde.

DAVID CANTIN

Dans les nouveaux locaux de la Bordée, on ren­
contre l’homme de théâtre de Québec, qui 
semble avoir atteint une étape cruciale dans sa car­

rière. Après une mise en scène plutôt étonnante du 
Vrai monde? de Tremblay, à l'automne dernier au Pé­
riscope, il prépare aussi le Marie Tudor de Hugo au 
Trident au début du mois de mars. Pour l'instant, 
Champagne s'efforce de mettre au point les derniers 
détails avec une équipe des plus fidèles. «Contraire­
ment à une certaine tradition, je ne vois pas du tout le 
roi se meurt comme une farce. Il s’agit, pour moi. 
d'une tragédie sur la fin d’un homme qui part trop tôt. 
Ce n'est pas pour rien que j'ai choisi un roi dans la 
trentaine, puisque cela montre qu'il lui restait encore 
des choses à faire. Par ailleurs, la vie continue même si 
elle s’éteint pour quelqu ’un.» Avec une grande pudeur, 
Champagne s’inspire également de quelques situa­
tions vécues alors qu’il était au chevet de son père. 
«Ce qu 'il y a d'absurde ou de comique dans la pièce de 
Ionesco, c’est lorsque les autres décident d'aller fumer 
une cigarette et de prendre une pause à l’extérieur dans 
de pareilles circonstances. lx’s individus autour du roi 
vont tout faire pour que celui-ci finisse bien, jusque 
dans cette façon très particulière de jouer un rôle pour 
ne pas contredire le mourant.»

Une interprétation actuelle
Qualifié par Ionesco dVsstfi d'apprentissage de la 

mort». Le roi se meurt confronte le public à un hom­
me aussi majestueux que vulnérable. Alors que la 
reine Marie refuse cette mort éventuelle, la reine 
Marguerite encourage le roi à en finir au plus vite. 
Au fil de cette cérémonie, d’autres sujets assistent à 
la déconstruction d’un symbole, d’un univers, voire 
d’un pays. Avec l’aide du scénographe et complice 
Jean Hazel, Champagne ne recule pas devant une in­
terprétation très actuelle de cette pièce qui date de 
1962. Comme il le souligne, «les personnages ren­
voient à différentes facettes entourant cette agonie, la 
reine Marguerite devient la passeuse qui amène le roi 
dans l'éternité, alors que la reine Marie représente da­
vantage la passion. Le garde, qui a 74 ans, dévoile 
l’image du vieux qui ne meurt pas, tandis que Juliette 
approfondit un certain rapport maternel. Par ailleurs, 
c’est le côté proprement humain qui me fascine chez ce 
roi qui ne s’effacera pas des mémoires».

Plus que jamais, Champagne s’intéresse beaucoup 
aux images fortes comme au dépouillement du jeu. 
Dans ses mises en scène, on découvre une esthé­
tique qui puise surtout du côté des arts visuels. Com­
ment a-t-il voulu recréer le monde de Béranger 1"? 
«Je m'attarde, cette fi>is, à un travail en hauteur. Jean 
Hazel et moi voulions suggérer un climat de demolition 
et d’après-guerre, h' roi est en robe de chambre et en 
pantoufles, avec seulement son lit qui lui sert de trône, 
lx's sujets demeurent sur des plateaux qui s'enfoncent 
peu à peu dans la cave. Meme s’il quitte ce monde, son 
souvenir demeure impérissable. On veut montrer, 
d'une certaine Japon. que c'est eux qui ont davantage 
peur d’affronter la mort que lui. »

Pour incarner le roi, Champagne a retenu U-s ser­
vices de Jean-Sébastien Ouellette. «On travaille beau­
coup sur la manière de rendre la parole de Ionesco sur 
scène. Je ne veux pas voir le roi, mais l'homme dans 
toute sa vulnérabilité. Il faut donc entendre la voix d'un 
person neige qui n'a pas eu le temps de tout faire. C'est 
la simplicité qui guide, à mon sens, la force d'évocation 
des mots. Ix pire, c'est lorsqu'on exagère dans une si­
tuation pareille.» la distribution compte aussi Yves 
Amyot, Marie Gignac, linda 1 aplanie, Roland Irpa 
ge et Denise Verville. Avec Champagne et Hazel aux 
commandes, on imagine que cette grande pièce a 
tout pour créer l’événement à la Bordée.

LE KOI SE MEURT
D’Eugène Ionesco. Mise en scène: Gill Cham­

pagne. Scénographie: Jean 1 lazel.
Au Théâtre de la Bordée, 315, rue Saint-Joseph Est, 

Québec. Du 28 janvier au 22 février.
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Le metteur en scène GUI Champagne.
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L’Afrique du dedans et du dehors
Deux regards sur la danse africaine se croisent: 

la parole du corps chez Zab Maboungou 
et la tradition servie au goût du jour par Serge Takri

FRÉDÉRIQUE DOYON

L> œil occidental voit souvent 
' l’Afrique comme une, entière 
et homogène alors que ce comi- 

nent ne cesse d’arborer la disparité 
de ses langues et dialectes, de scs 
religions ou de ses réponses poli­
tiques et sociales à la colonisation. 
Or, cette semaine plus que jamais, 
la richesse de la culture africaine 
s’impose au regard du spectateur, 
même le moins averti.

D’une part, la chorégraphe d’ori­
gine franco-congolaise Zab Ma­
boungou présente un solo inspiré 
par un objet quotidien qui porte en 
lui à la fois l’unité et la diversité de 
l’Afrique: le n’chak. ou pagne. Pro- 
fesseure de philosophie et de dan­
se, artiste du corps et de la parole, 
elle tente d’affûter ce regard occi­
dental un peu émoussé par les pré­
jugés ou les clichés. Par ailleurs, la 
grande dame de la danse africaine 
au Québec n’est plus l’unique por­
te-parole de cette culture puisque le 
jeune Ivoirien Serge Takri, récem­
ment immigré, présente également 
sa vision de la chorégraphie africai­
ne contemporaine avec Le Glay. 
Deux regards, deux volontés bien 
distinctes de dire l’Afrique aux 
Québécois, à la fois du dedans et 
du dehors.

Dire ou ne pas dire
Au Québec depuis 30 ans, Zab 

Maboungou n’éprouve plus le be­
soin de raconter l’Afrique dans 
ses œuvres. Autant dans ses so­
los, comme Incantation (1995), 
que dans ses pièces de groupe, 
comme Mozongi (1997), ses 
thèmes sont d’abord proprement 
humains, philosophiques. Son 
nouveau solo est intitulé Nsamu, 
un terme zaïrois qui désigne «ce 
dont on discute ou débat». Le lan­
gage est donc au cœur de la pièce 
comme il est au cœur de toute so­

SOURCE MAI
Fraîchement débarqué de sa Côte-d’Ivoire natale, Serge Takri trouve essentiel de dire l’Afrique à 
travers quelques-uns de ses mythes fondamentaux.

ciété. «C'est toujours par la parole 
et le dialogue qu’on va pouvoir 
vivre ensemble.»

Qui dit langage dit signe ou mo­
tif. Maboungou traite du langage à 
travers le thème du motif. «Il y a 
d'abord l'idée de motif, sur le plan 
tant musical que gestuel et visuel. U 
corps se met au service même du mo­
tif.» Il n’y a pas de conversation ou 
de discours proprement dit dans 
Nsamu, hormis bien sûr le dia­
logue fondamental qui se déploie 
entre la danse et la musique, livrée 
en direct sur scène par deux per­
cussionnistes, Dominic Donkor et 
Diolkidi. Nsamu est en quelque 
sorte un tissu chorégraphique de 
signes puisque le langage est plutôt 
évoqué, inscrit dans la présence

SOURCE USINE C
Le nouveau solo de Zab Maboungou est intitulé Nsamu.
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scénique et symbolique du n’chak. 
«Le n’chak, c’est un pagne, c’est-à- 
dire me espèce de long tissu qu ’on 
s'enroule autour de la taille, tissé en 
raphia et sur lequel il y a des motifs 
absolument incroyables. Ces pagnes 
ont sept, huit mètres... ce qui veut 
dire qu’on ne voit pas la plupart des 
motijs, on ne voit que ce qui se révèle 
une fois que le pagne est enroulé. »

La chorégraphe-danseuse révèle 
ici son côté philosophe, et vice-ver- 
sa! Avec le n’chak pour toile de fond 
— littéralement sur scène et méta­
phoriquement comme langage —, 
Zab Maboungou joue sur la dicho­
tomie entre ce qu’on dit et ne fait 
pas, entre la parole et le sens que 
celle-ci livre ou ne livre pas. «Pour­
quoi signer des motifs alors qu ’on ne 
les voit pas? Est-ce que ce sont des mo­
tijs qu’on voit de l’intérieur, qui sont 
importants pour ceux qui les font et 
non pour ceux qui les regardent?» 
Nsamu — le débat — est lancé, la 
danse est ouverte. Le but n’est pas 
de savoir quelle position l’emporte­
ra. D’ailleurs, Maboungou se plaît à 
égratigner au passage l’obsession 
occidentale de rationalité. «On se 
moque un peu de l’Occidental qui est 
convaincu qu’en expliquant, il arrive 
à l’essence des choses... »

L’Afrique surgit de l’intérieur de 
la danse de Maboungou même en 
dehors de sa terre d’origine: elle y 
est inscrite, comme un code géné­
tique. L’Afrique n’est plus réduite à 
un mythe ou à une tradition ances­
trale, elle est porteuse d’une vision 
du monde. «L’Afrique, pour moi, 
c’est une terre naturelle. Je l’ai tou­
jours en moi, symboliquement, au ni­
veau du discours, du langage, de la 
vision du monde, j’y reviens tout le 
temps » Idle y retourne en effet sou­
vent, soit pour voir la famille, soit 
pour participer au Marché des arts 
de la scène africains (MASA). Nsa­
mu est ainsi plus africain qu’il n’y 
semble. «Ce qu’il y a d’africain, c’est 
probablement l’amour de la parole. 
Mon dieu qu'on aime parler, en 
Afrique! Je dis toujours que si on s’est 
fait coloniser par des Français, c’est 
parce qu’on est tombés sur des coloni­
sateurs qui aimaient parler aussi, au 
moins autant que nous»

Le mythe africain du Glay
À l’autre bout du spectre africa- 

no-québécois, Serge Takri est ce 
jeune danseur ivoirien arrivé au

Québec il y a un peu plus de trois 
ans, à l’occasion du Festival interna­
tional de nouvelle danse (FIND), 
avec l’intention d’y rester. Il essaie 
de se faire une place comme choré­
graphe et danseur tout en ensei­
gnant la danse africaine. En 2000, il 
figure dans la distribution de la piè­
ce de théâtre Le Mouton et la Balei­
ne d’Ahmed Ghazali au Quat’Sous, 
une visibilité qui l’aidera dans ses 
démarches d’immigration. La dure 
épreuve de devenir résidant cana­
dien lui inspire d’ailleurs le nom de 
la compagnie qu’il fonde, Ewine 
(«souffrance») Danse, ainsi que sa 
première création chorégraphique 
en 2001, Djolo-Goune («peur»), pré­
sentée au dernier FIND.

Fraîchement débarqué de sa 
Côte-d’Ivoire natale, Takri trouve 
essentiel de dire l’Afrique à travers 
quelques-uns de ses mythes fon­
damentaux, même si ceux-ci ne 
correspondent plus à sa réalité 
quotidienne de jeune citadin afri­
cain. «Je respecte ça, mais je n’y 
crois pas vraiment.» Un fossé s’est 
donc déjà creusé entre sa culture 
propre et sa culture empruntée, 
fossé qu’il semble vouloir abolir 
par sa danse. Le Glay met en scène 
la danse sacrée du masque Glay, 
qui incarne les esprits de la forêt 
et octroie de grands pouvoirs à 
son détenteur. L’histoire relate le 
voyage initiatique du chasseur qui 
ose s’aventurer dans la forêt des 
génies et deviendra leur émissaire 
auprès des humains.

Takri a quitté la Côte-d’Ivoire il y 
a à peine trois ans que, déjà, il en 
est loin, en dehors, rattrapé par la 
culture du monde, puisque sa dan­
se met en scène tant la gestuelle 
africaine, inculquée dès le plus jeu­
ne âge, que les danses internatio­
nales et urbaines: la salsa, le hip- 
hop, le jazz. Serge Takri est désor­
mais citoyen du monde, presque 
avant d’être africain.

NSAMU
De Zab Maboungou (Danse 
Nyata Nyata), les 31 janvier 

et 1" février à l’Usine C.

LE GLAY
De Serge Takri (Ewine Danse), 

du 29 janvier au 1" février 
au Montréal, arts interculturels.
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Des anciens 
de la Course 

au Cinéma Parallèle
MARTIN BILODEAU

La Course Europe-Asie (et ses 
variations: Amérique et Desti­
nation-Monde) fut une pépinière 

de talents documentaristes, les­
quels, s'ils ont crû, ont depuis 
émigré vers les milieux privés 
ou rebondi à l’Office national du 
film du Canada. Les réalisateurs 
Karina Goma, Stéphane Thibault 
et Bruno Boulianne, tous trois 
issus de l’édition 1990-91 de la 
Course, œuvrent présentement 
au sein de ladite institution. De 
nouveau, leurs regards se croi­
sent au Cinéma Parallèle d’Ex- 
Centris où, jusqu’à jeudi, on pro­
jette Les Justes, réalisé par les 
deux premiers, et Des hommes 
de passage, signé en solo par 
le troisième.

Le jumelage de ces deux fas­
cinants documentaires n'est pas 
que circonstanciel, ni même im­
putable au seul fait de la frater­
nité ancienne des cinéastes. Les 
deux films abordent en effet la 
justice sous des angles inédits 
ou rares, mais complémen­
taires, à travers les regards de 
ceux qui la voient s’appliquer tel 
un spectacle (Les Justes) ou qui, 
depuis l’intérieur du pénitencier 
où ils purgent leur peine, expri­
ment par l’art et la communica­
tion leur désir d’adoucir demain 
(Des hommes de passage). L’un 
regarde dedans par le hublot, 
l'autre regarde dehors à travers 
les, barreaux.

A la retraite, certains font des 
mots croisés. D’autres regardent 
la télévision. Les retraités que 
Karina Goma et Stéphane Thi­
bault (Le Beau Jacques) nous pré­
sentent dans Les Justes partent 
tous les matins vers le palais de 
justice de leur région pour assis­
ter aux procès criminels. Us sont 
connus des avocats, des procu­
reurs, des juges, qui les saluent 
en passant, leur fait un brin de 
causette de temps à autre. Cer­
tains observateurs, d’autres 
voyeurs, ils forment un groupe, 
majoritairement masculin dans 
l’échantillon représenté, au sein 
duquel on cause de l’émotion 
des témoins, débat de la culpabi­
lité des accusés, spécule sur la 
nature de la sentence. «Si t’es ac­
cusé, c’est parce que t’es coupable 
de quelque chose», affirme candi­
dement Olive Chenette, ex-ensei­

gnante, depuis le palais de justi­
ce de Saint-Hyacinthe. Parallèle­
ment, les cinéastes ont suivi au 
quotidien Jos Morabito, informa­
teur bénévole pour les réseaux 
de télévision privés qui ne sau­
raient se priver des détails crous­
tillants sur les procès criminels 
dont il les alimente.

L’acuité du regard, la souples­
se du montage — qui nous fait al­
ler et venir entre les diverses ex­
périences et nous communique 
l’ivresse de ce mouvement — 
ainsi que la richesse de l’échan­
tillon des témoins donnent aux 
Justes son caractère exception­
nel. Ne serait-ce que pour ren­
contrer Jean de Grandpré, un 
grand bonhomme dans tous les 
sens de l'expression, clairvoyant 
comme Bousille dans ce monde 
insensé, Les Justes vaut le détour.

La construction du film de 
Bruno Boulianne (Aviature, Un 
cirque sur le fleuve) est beau­
coup plus transparente. Tourné 
à l’intérieur des murs du péni­
tencier de Bordeaux, Des hommes 
de passage se penche sur l’expé­
rience des Souverains ano­
nymes, groupe de détenus qui 
exporte sa voix à travers une 
émission radiophonique du 
même nom, diffusée dans les ra­
dios communautaires, le plus 
assidûment à CIBL.

Les regards des détenus, qui 
s’expriment par la poésie, la mu­
sique, ou simplement la parole, 
convergent vers le micro tendu 
par le journaliste Mohamed Loth, 
maître d’œuvre du groupe et de 
l’émission à laquelle des artistes 
participent occasionnellement. 
Au moment où on se dit qu’on ai­
merait en savoir davantage sur le 
groupe et son histoire, Boulianne 
nous fait chavirer dans le bain de 
leur expérience et rend superflus 
nos comment et nos pourquoi. 
Voilà un beau film sur les prisons 
intérieures, qui vient approfondir 
un discours indispensable sur la 
condition masculine — dont il 
faudrait cesser de murmurer les 
souffrances pour en exposer clai­
rement les enjeux.

LES JUSTES 
Des hommes de passage 

Au Cinéma Parallèle 
(Ex-Centris)

Jusqu’au 30 janvier

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Bruno Boulianne
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Arts visuels
Block Body (Race, Resistance, Response)

I Commissaire Pamela Edmonds
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CINÉMA

OFNI
(objet filmé 

non identifié)
TEN

Réalisation et scénario: Abbas 
Kiarostami. Avec Mania Akbari, 

RoyaArabshadi, Katayoun 
Taleidzadeh. Mandana Sharbaf, 

Amene Moradi. Musique: 
Howard Blake.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Seul un cinéaste chevronné 
comme Abbas Kiarostami 
pouvait atteindre une audience re­

lativement large avec un film aus­
si minimaliste que Ten. De fait, les 
réalisateurs de renom aident 
beaucoup le cinéma numérique à 
gagner ses lettres de noblesse. Ce 
film fascinant s'était retrouvé en 
compétition au dernier Festival de 
Cannes, et voici qu’il sort en salle 
à Montréal.

Ten, d’Abbas Kiarostami, est 
un film sans être un film, plutôt 
une œuvre au delà des genres 
qui fait sauter les cloisons. Docu­
mentaire? Non, puisqu’il y eut bel 
et bien scénario de Kiarostami, 
mais le metteur en scène a dispa­
ru. Exit aussi le directeur photo. 
Une caméra numérique fixe est 
installée dans une voiture. Dix 
plans feront le reste en autant de 
dialogues entre la conductrice et 
ses passagers, ses passagères 
surtout Car Ten montre une bel­
le femme avec son fils, sa sœur, 
une amie, une prostituée, une 
dame très religieuse, et chaque 
séquence est révélatrice de 
modes de vie, de tensions so­
ciales ou familiales. Le film éclai­
re surtout la condition féminine 
en plusieurs facettes.

Les acteurs sont des non-pro­
fessionnels qui improvisent sou­
vent sur un canevas, alors que 
les passants sont d’authentiques 
passants. Déjà que le cinéma ira­
nien ne se laisse pas enfermer fa­
cilement dans une case fixe, avec 
Ten, le grand cinéaste verse dans 
l’expérimentation. Il l’avait déjà 
fait avec Close Up en 1990, collé à 
une réalité reproduite, puis lais­
sée en liberté surveillée.

Rien de plus naturel que le jeu 
du petit garçon, qui impose sa pré­
sence au début du film. Durant 
une quinzaine de minutes, on ne

verra que lui et les jeux passion­
nés de son visage qui argumente, 
qui crie, qui proteste contre le 
point de vue de sa mère.

L'enfant défend avec ardeur et 
un vrai sens de la dialectique le 
point de vue macho acquis de son 
père. A son avis, une mère devrait 
être à la maison pour y faire la cui­
sine et aimer les siens plutôt que 
de courir après des rendez-vous 
professionnels. Une mère ne de­
vrait pas divorcer en laissant son 
enfant sans repères.

L’aspect le plus fascinant de 
Ten, au delà de son audace for­
melle, est sa porte ouverte sur 
un Iran méconnu. L’héroïne 
(Mania Akbari), cette belle jeu­
ne femme divorcée et remariée 
qui travaille, conduit sa voiture, 
voyage à l’étranger, se maquille 
et revendique le droit au bon­
heur, a beau se heurter à l’Iran 
rétrograde (surtout à travers le 
discours de son garçon), elle est 
quand même moderne. Pour 
tout dire, on s’étonne qu’une tel­
le femme ait le droit de circuler 
à Téhéran sans se voir lapidée 
par les barbus. Il est vrai qu’elle 
évolue au sein d’une bourgeoisie 
aisée, mais la connaissait-on 
vraimenj, cette bourgeoisie ai­
sée là? Etonnant aussi de voir 
dans ce film une prostituée com­
menter son travail, parler de 
sexe avec la femme mariée. 
Mais à travers ces conversa­
tions, un fil circule; la théma­
tique de la perte d’un être cher, 
perte d'abord niée, rejetée, puis 
assumée en fin de parcours.

Toutes ces rencontres qui 
semblent captées sur le vif, com­
me dans le cinéma direct, déga­
gent une spontanéité dont la vie 
jaillit. Kiarostami a vu lui-même 
certaines scènes du film lui 
échapper, comme des moments 
de grâce qui n’appartiennent 
plus au cinéma mais à un espace- 
temps magique où réalité et fic­
tion se marient si étroitement 
qu’on ne peut départager l’une 
de l’autre. D’où le mystère et le 
charme de Ten, objet non identi­
fié mais fils de l’authenticité et 
document social véritable sur 
une société plus multiforme (et 
plus proche de la nôtre) que le 
veulent nos préjugés.

SOURCE FILMS SÉVILLE
Ten, d’Abbas Kiarostami, est un film sans être un film, plutôt 
une œuvre au delà des genres qui fait sauter les cloisons.

Cinéma Libre et l'ACPAV présentent

La naissance d'une messe
un film de Jean-Claude Coulbois
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André Brassard

Marc Béland 
Frédérique Collin 
Renée Cossette 
Michel Dumont 
Muriel Dutil 
Rita Lafontaine 
Sylvie Léonard 
jean-Louis Millette 
Gilles Renaud 
Stéphane Simard 
Louise Turcot

À l'affiche du 23 au 29 janvier, 19 h
àja Cinémathèque québécoise
(335,boul. de Maisonneuve Est)

Throne of Blood est une adaptation libre de l’histoire de Macbeth, resituée dans le Japon médiéval.
SOURt/l CINÉMA DU PARC

Un tandem célèbre au Cinéma du Parc
Rétrospective Kurosawa-Mifune sur fond de copies restaurées

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Une des collaborations les 
plus fécondes du cinéma fut 
celle du grand cinéaste Akira Ku­

rosawa avec son acteur fétiche 
Toshiro Mifune, qui dura de 
1948 à 1965 et donna maintes 
œuvres phares. Ce physique ex­
pressionniste qui évoquait les vi­
sages des estampes japonaises 
se prêtait remarquablement aux 
rôles dramatiques que lui offrait 
Kurosawa.

Le Cinéma du Parc présente, 
en janvier et février, une rétros­
pective de leurs œuvres en tan­
dem, avec copies restaurées et 
sous-titrées (en anglais). A voir 
ou revoir: Les Sept Samouraïs 
(Seven Samurais), du 31 janvier 
au 5 février; Entre le ciel et l’en­
fer (High and Low), les 6, 7 et 8 
février; le film noir Chien enragé 
(Straydog), du 9 au 12 février; Le 
Château de l'araignée (Throne of 
Blood), les 24, 25, 26, 28 et 29 
janvier; et Rashomon, du 14 au 
20 février.

Du subtil, du brillant Rasho­
mon (portant à l’écran une nou­
velle d’Akutagawa), tout a été 
dit. Ce film admirable, cernant 
la vérité par fragments (quatre 
témoignages contradictoires sur 
un même fait divers), a renouve­
lé le langage cinématogra­
phique tout en posant des ques­
tions morales. Mifune y incarne 
le bandit qui agresse dans un 
fourré un samouraï' et son épou­
se. Le film (Lion d’or de Venise 
et Oscar du meilleur film en 
langue étrangère en 1951) a fait 
connaître le cinéma japonais à 
l’Occident.

Les Sept Samouraïs, nouveau 
chef-d’œuvre réalisé en 1954, a 
pour cadre un village du Japon à 
la fin du XVI' siècle que des sa­
mouraïs mercenaires sont char­
gés de défendre. A travers la ma­
gnifique mise en scène de com­

bats féroces, mais aussi l’hu­
mour de certains personnages 
(surtout le demi-fou incarné par 
Mifune), Kurosawa, qui réalisait 
là une sorte de western à la sau­
ce asiatique, sut une fois de plus 
éblouir l’Occident.

Throne of Blood (Le Château 
de l’araignée) est une adaptation 
libre de l’histoire de Macbeth, re­
située dans le Japon médiéval. 
Mifune y incarne un Macbeth 
nippon à la machiavélique épou­
se. Dans ce merveilleux film, Ku­
rosawa sut rendre le bruit et la 
fureur de l'univers shakespea­
rien mais aussi la mystérieuse 
poésie de prophéties de sorcière 
et d’arbres en marche.

SOURCE CINÉMA DU l'AHC
Rashomon a renouvelé le langage cinématographique.
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CINÉMA

Une grande 
courtepointe 
moyenâgeuse

LE FRERE DU GUERRIER
De Pierre JoliveL Avec Vincent 
lindon, Guillaume Canet, Méla- 
nie Doutey, François Berléand. 
Scénario: Pierre Jolivet, Simon 
Michaël. Image: Pascal Riado. 

Montage: Yves Deschamps. Mu­
sique: Serge Perathoner, Jannick 
Top. France, 2002,115 minutes.

MARTIN BILODEAU

Avec Le Frère du guerrier, le 
réalisateur de Ma petite en­
treprise et de Force majeure a 

changé radicalement de décor. 
En effet, l’action de cette «épopée 
intimiste», ainsi que Pierre Joli­
vet la décrit, se déroule au XIII' 
siècle, dans le sud-ouest de la 
France. Dans des décors réduits 
au strict minimum — maison de 
pierre en pleine prairie, église 
médiévale juchée sur la colline, 
et puis les bois voisins où se ré­
fugient à l’occasion des brigands 
—, trois personnages annon­
cent, par le drame qu’ils vivent 
et les désirs qu’ils expriment, la 
Renaissance prochaine.

A l’inverse du titre et de l’af­
fiche, qui semblent clamer un 
drame épique sur les guerres de 
conquête (peut-être cela ex- 
plique-t-il l’échec commercial du 
film en France), Pierre Jolivet et 
son coscénariste, Simon Mi­
chaël, ont écrit un drame à échel­
le réduite et à intensité inégale 
sur le passage chez les paysans 
de l’oralité à l’écrit, de l’ignoran­
ce à la connaissance, de la servi­
lité à la liberté.

Battu par des brigands, Ar­
naud (Guillaume Canet) a per­
du la mémoire, et avec elle, la 
connaissance des plantes médi­
cinales que sa défunte mère lui 
avait transmise oralement, et 
qui jusque-là assurait la santé et 
la survie de sa petite famille. 
Son épouse Guillemette (Méla- 
nie Doutey) fait appeler son frè­
re aîné Thomas (Vincent Lin­
don), mercenaire ayant des an­

nées plus tôt quitté cette 
contrée, afin de l’aider à récupé­
rer ce savoir perdu, pont entre 
la science et la sorcellerie. Au 
fil de leur enquête, ils appren­
nent qu’un livre, gardé dans 
un monastère, contient ce qu’ils 
cherchent.

Jolivet livre ici un film séduisant 
mais atypique, qui change de visa­
ge à chaque détour. A sa surface, 
Le Frère du guerrier donne en ef­
fet l’impression d’enchaîner des 
épisodes autonomes (le retour du 
frère, la quête du livre, le triangle 
amoureux, etc.), sans toutefois 
qu’on comprenne immédiatement 
en quoi ceux-ci alimentent le thè­
me principal (la connaissance et 
sa démocratisation).

La mise en scène de Jolivet 
est modeste, avec une disposi­
tion pour les visages muets et un 
sens du paysage immobile. Les 
très beaux décors, solidement 
ancrés dans des décors naturels, 
confirment le parti pris de celui- 
ci pour l’économie de mouve­
ment, à l’inverse des produc­
tions habituelles du genre, plus 
grandiloquentes et soufflantes. 
I.a direction d'acteurs répond de 
la même nécessité. Devant un 
Guillaume Canet excellent dans 
sa fragilité et un Vincent Lindon 
à l’autorité indiscutable, la jeune 
Mélanie Doutey renverse. Elève 
du Conservatoire lorsqu’elle a 
été choisie pour ce rôle, la jeune 
fille, boiteuse dans le film, porte 
en effet en elle le chaud et le 
froid, rappelant la grâce déton­
nante des héroïnes anglaises du 
XIX' siècle.

Enfin, la belle musique de Ser­
ge Perathoner et Jannick Top 
supplée parfois aux dialogues, 
rares, parfois secs, qui parsè­
ment cette grande courtepointe 
moyenâgeuse dans laquelle se 
faufilent religion, barbarie, su­
perstition, Dieu, diable et éman­
cipation féminine. Une courte­
pointe bien chaude, en somme, 
sous les airs d’armure en fer 
blanc qu’elle se donne.

Un cri dans le désert encore actuel
LE DICTATEUR

Réalisation et scénario: Charles 
Chaplin. Avec Charles Chaplin, 

Paulette Goddard, Maurice 
Moskovich, Jack Oalde, Reginald 

Gardiner, Grace Hayle. Image: 
Karl Struss, Roland Totheroh. 

Musique: Charles Chaplin. 
Etats-Unis, 1940.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

La sortie de cette copie restaurée 
(avec sa couleur sépia d’origi­
ne) du Dictateur Ae Chaplin au ciné­

ma constitue un grand événement 
C’est le premier film (mais non le 
dernier) de Chaplin auquel le pro­
ducteur Marin Karmitz (lequel a ac­
quis les droits sur son catalogue) 
offre une seconde vie. Puis, Le Dic­
tateur constitue m manifeste.
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Soiree de financement pour 
l’OFF FESTIVAL DE JAZZ DE MONTRÉAL 

au Medley, 1170 St-Denis 842-6557
20h Gilles Vigneault, Richard Desjardins, Mononc’ 
Serge, Félix Gbu\p and The cats, Fred JbRTiN, Olivier 
Langevin, Sylvie Legault, Jean Derôme, Lou Babin, Yves 
Desrosiers, Marie Claude Lamourêux, René Lussier 
Normand Guilbeault, P^ÏÎ^anguay, Charlotte Laurier 
& Annick Kenza, Jean VanasseTTrançois Marcaurelle, 
Yvano Jolicœur, Yannick Rieux, Ève Cournoyer, et en 
PRIME : LOCO LOCASS.
22h30 BAL : LA FANFARE POURPOUR, l?ORCHESTRE DE DANSE 
ET KUMPANIA. TOILE DÉCOR : ARMAND VAULANCOURT 
MAÎTRE SANS CÉRÉMONIE : FRANÇOIS GLENN GOURD

BILLETS : 20$ À L’AVANCE, 25$ À LA PORTE. EN VENTE AU MEDLEX, À l’OBUQUE,

© ROY EXPORT COMPANY ESTABLISHMENT

Chaplin est particulièrement impressionnant dans la peau du Führer (rebaptisé Hynkel), dont il 
mime les intonations (dans un sabir de faux allemand) et les attitudes avec génie.

© ROY EXPORT COMPANY 
ESTABLISHMENT

Le tyran à moustache s’apprête 
à jouer avec un ballon globe 
terrestre.
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L’eau a coulé sous les ponts de 
rhistoire depuis 1940, année où le 
film a gagné les écrans de l’Amé­
rique du Nord et de certains pays 
d’Europe. Le Dictateur, film dans 
lequel Charlie Chaplin parodie le 
Führer et s’offre aussi le rôle du 
barbier juif confiné au ghetto, fut à 
l’époque une œuvre de grand cou­
rage tout à fait visionnaire. Son scé­
nario a été écrit avant la guerre, à 
l’heure où bien des Américains re­
fusaient de voir en Hitler le 
monstre qu’il était Les camps de la 
mort ne roulaient pas encore sur 
leurs rails. Il fallait l’immense re­
nom de Chaplin pour affronter 
tous ceux qui désavouaient le film, 
pour aller de l’avant avec pareil thè­
me explosif et braver le dictateur 
allemand que tant d’autres crai­
gnaient. Chaplin et Hitler, mous­
tache pour moustache, se ressem­
blaient, étaient nés à quatre jours 
d’intervalle et montraient une fasci­
nation l’un pour l’autre.

Ixï barbier juif est un avatar de 
Chariot Ce dernier parlait ici pour 
la première fois. Plusieurs scènes 
flirtent encore avec le mime et on 
sent à l’écran le passage entre 
deux mondes. Même si son ryth­
me boitille ici et là, Le Dictateur

demeure un très grand moment 
de cinéma. Par l’acuité de son thè­
me d’abord (car la tyrannie n’est 
jamais un sujet démodé et on peut 
remplacer le visage d’Hitler par ce­
lui de plusieurs dirigeants ac­
tuels), et par le double rôle que 
s’offre Chaplin, fi est particulière­
ment impressionnant dans la peau 
du Führer (rebaptisé Hynkel), 
dont il mime les intonations (dans 
un sabir de faux allemand) et les 
attitudes avec génie.

Le scénario s’appuie sur la très 
bonne idée de rendre amnésique 
un barbier juif lors de la Première 
Guerre mondiale et de le réveiller 
à l’aube de la seconde, sans qu'il 
comprenne vraiment pourquoi 
les chemises brunes sont si 
agressives et pourquoi les Juifs 
sont confinés dans un ghetto où 
les Allemands les persécutent. 
Paulette Goddard, la femme de 
Chaplin, incarne une jeune fem­
me juive intrépide et séduisante 
dont s’éprend le barbier juif.

Le Dictateur repose aussi sur 
quelques scènes d’anthologie, 
dont l’une est la merveilleuse 
chorégraphie du tyran à mous­
tache jouant avec un ballon globe 
terrestre, le faisant sauter sur

son doigt, sa tête, son derrière. 
Toute la souplesse du mime, tout 
le génie du cinéaste explosent 
dans ce jeu à la fois délicat et ter­
rifiant. Certaines scènes bur­
lesques sont vraiment désopi­
lantes, particulièrement le duo 
chez le coiffeur entre Hynkel et 
Napaloni (Jack Oaki) — Napalo- 
ni étant un pastiche de Mussoli­
ni. Dictateur contre dictateur. Un 
bijou d'humour.

Cela dit, le segment du film vrai­
ment passé à l’histoire est le dis­
cours final du barbier juif (que les 
Allemands prennent pour Hynkel). 
Ce discours constitue le manifeste 
de Chaplin, son message, son legs 
à l’humanité. Coupant avec le ton 
de la comédie, renonçant à res­
sembler à Chariot ou à Hitler, il 
apparaît tel qu’en lui-même, avec 
ses rides et ses cheveux gris, pour 
offrir un message de paix et 
mettre les humains en garde 
contre les démons qui les guet­
tent «L’envie a empoisonné l’esprit 
des hommes, a barricadé le monde 
avec la haine, nous a fait sombrer 
dans la misère et les effusions de 
sang», dit-il, et ce discours final ré­
sonne comme un cri dans le dé­
sert lorsqu’on connaît la suite...

La mise au monde 
d’une pièce

LA NAISSANCE 
D’UNE MESSE

Réalisation et image: Jean-Claude 
Coulbois. Montage: Annie Jean. 
Musique: Catherine Gadouas. 
Québec, 2002,73 minutes. Jus­
qu’au 29 janvier à 19h à la salle 
Fernand-Seguin de la Cinéma­

thèque québécoise.

ANDRÉ LAVOIE

Entre le tournage, à l’hiver 
1996, des répétitions de la 
vingtième pièce de Michel Trem­

blay, Messe solennelle pour une 
pleine lune d’été, et l'organisation 
de ce matériau brut sous la forme 
d’une chronique documentaire in­
titulée La Naissance d’une messe, il 
s'est écoulé plus de six ans. C’est 
le temps qu’il a fallu pour que dis­
paraisse, à la stupéfaction de tous, 
le comédien Jean-Louis Millette, 
et que la maladie freine l’énergie 
débordante du metteur en scène 
André Brassard. Leur présence 
devant la caméra de Jean-Claude 
Coulbois ajoute une touche dou­
ce-amère et nostalgique à cet 
exercice d’observation.

Tout le cinéma de Jean-Claude 
Coulbois est porté pEfr sa curiosité 
et surtout son admiration pour 
l’effervescence du milieu théâtral 
québécois. Il a posé son regard 
sur l’évolution parallèle du Qué­
bec et de sa dramaturgie (Un mi­
roir sur la scène), filmé quelques 
pièces (Joyeux Noël Julie dYvan 
Bienvenue, La Dame de cent ans 
de Françoise Loranger) et rendu 
hommage à Jean-Louis Millette 
(Le Territoire du comédien), dont 
il a découvert le professionnalis­
me et la sensibilité pendant ce 
quasi huis clos de deux mois.

André Brassard a accepté de 
jouer le jeu de la vérité, ce qui 
nous permet de le voir en pleine 
action devant onze comédiens de 
tous les horizons et de toutes les 
générations. Grâce à un micro- 
cravatte, on ne perd d’ailleurs 
rien des indications qu'il fournit 
avec générosité, toujours colo­
rées de ses légendaires jurons. 
Tapi dans un coin, capable de la 
plus grande discrétion avec l'aide 
d'une petite caméra numérique,

SOURCE CINÉMATHÈQUE QUÉBÉCOII

Messe solennelle pour une pleine lune d'été bénéficiait d’un 
distribution impressionnante, dont plusieurs fidèles du tandei 
Brassard-Tremblay.

Coulbois capte le rapport de 
complicité entre le metteur en 
scène et les acteurs, cherchant, 
bien souvent à l'aveugle, la ma­
nière d’éclairer ce texte original 
de Tremblay.

Même avec une distribution 
impressionnante, dont plusieurs 
fidèles du tandem Brassard- 
Tremblay comme Rita Lafontai­
ne, Gilles Renaud et Muriel Ou­
til, et une centaine d’heures de 
tournage, La Naissance d’une 
messe ne semble qu'effleurer le 
processus de répétitions plutôt 
que de pénétrer au cœur de cet­
te «mise en âme». Le spectateur 
se sent peu concerné, et encore 
moins voyeur, dans la mesure où 
on ne lui explique pas les enjeux 
de la pièce — pas la plus connue 
et encore moins la plus réussie 
de Tremblay — et est rarement 
témoin des interactions entre les 
acteurs, tous dirigeant leur ques­
tionnement et leur regard 
sur Brassard.

Si le travail de répétitions peut 
s’avérer mystérieux pour le com­
mun des mortels, La Naissance 
d’une messe tente de rendre la 
chose aussi limpide qu’artisana­
le, mais ce regard est rarement 
pénétrant. La mise au monde 
d’une pièce, et encore plus d’une 
création, demeure toujours tein­

tée de doutes, de querelles 
d’instants de grâce qui semble 
ici totalement escamotés; on di 
se contenter d'un Marc Bêlai 
quelque peu inquiet devant la c 
ficile coordination des chœu 
ou d'un Brassard confiant son 
satisfaction devant une scèi 
qu’il ne peut changer de peur 
faire dérailler la mémoire park 
defaillante des acteurs; C’e 
d’ailleurs à se demander si, po 
la plupart de ces comédiens d 
vronnés, la présence de la can 
ra ne fut pas un frein à leu 
élans contestataires ou leur p 
sonnalité flamboyante.

On ne peut s'empêcher i 
comparer le semblant d’anarcl 
et l’émotion à fleur de peau de 
défunte troupe de Pol Pelleti 
telle que filmée par Carlos Fi 
rand dans Casa Lama: journal 
bord et la discipline un peu f 
nuyeuse qui émane du doc 
mentaire de Jean-Claude Co 
bois. Ce parcours balisé aur 
sans doute plus d’impact s 
aboutissait à une adaptation 
nématographique ou télévisue 
de la pièce de Tremblay. Cel 
chronique se présente plut 
comme une longue gestatû 
sans écueils ni remous et si 
tout sans le plaisir, parfois dt 
loureux, de l’accouchement
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Cris et chuchotements
MARIE-EVE CHARRON

L
a galerie de 1TJQAM in­
vite ces jours-ci à l'erran­
ce. Il ne faut pas être 
pressé pour visiter Are 
You Talking to Me? 
Conversation (s), car l'exposition 
vise à attirer l’attention sur ce qui 

circule entre les œuvres.
Le trajet réunit les œuvres de 

15 artistes du Québec et du Ca­
nada, réalisées entre 1830 et 
2002, auxquelles s'ajoutent 
10 textes écrits pour la circons­
tance par des auteurs d’ici. La 
configuration du parcours s’écar­
te du schéma linéaire souvent 
emprunté par les expositions, si 
bien que la visite se fait de plu­
sieurs façons. D'une œuvre à 
l’autre, il faut ralentir le pas avant 
de passer à une prochaine étape.

Mais ces aspects, peut-être jugés 
élémentaires, découlent surtout 
d'une prise de position défendue 
par les trois commissaires de l’ex­
position, à savoir Louise Déry, éga­
lement directrice de la galerie, Ma­
rie-Pierre Sirois, professeure de lit­
térature au Cégep de Maisonneu­
ve, également diplômée en muséo­
logie, et Didier Prioul, spécialiste 
de l'art canadien historique. le pro­
jet des commissaires part du princi­
pe que le geste d’exposition en lui- 
même — la disposition physique 
des œuvres et le rapprochement 
sélectif entre celles-ci — induit la 
réception ou recadre les œuvres 
pour engager d’autres lectures. 
Dans cet esprit, chacune des 
œuvres tire sa signification du nou­
vel ensemble dans lequel elle a été 
placée. Forcément, son autonomie 
est entachée.

On pourra penser que l’exercice 
ne bouleverse rien, qu’il relève de 
ce qu’une référence importante en 
art contemporain comme Joseph 
Kosuth a pu explorer dans The Flay 
of the Unmentionable (1990), une 
installation où l'artiste redisposait la 
collection du Musée de Brooklyn 
dans les salles mêmes de l’institu­
tion. Chez Kosuth, le geste visait à 
révéler les implications idéolo­
giques de l’institutionnalisation de 
l’art en général et de l’histoirç du 
Musée de Brooklyn en particulier.

Il est reconnu aujourd’hui que 
l'exposition des œuvres, par l’en­
tremise du commissaire, leur 
confère une autre portée et qu’il re­
vient au visiteur d’en construire le 
sens. L’exposition à la galerie de 
l’UQAM applique ce principe avec 
un certain brio, qui confirme le 
bien-fondé de l’exercice. Bien que 
les œuvres proviennent d’horizons 
lointains, tous médiums et dates de 
réalisation confondus, elles ont été 
choisies pour illustrer cette idée de

e BIBLIOTHEQUE NATIONALE DU QUEBEC / FONDS OZIAS LEDUC

Autoportrait, 1899, épreuve argentique d’Ozias Leduc.

l’échange. Comme dans la conver­
sation, ce qui est dit reste parfois 
en suspens, se perd, se transforme 
ou emprunte plusieurs voies. Pour 
toutes les ramifications de sens 
que l’approche suppose, pour tous 
les sous-textes que la démarche 
implique, le visiteur devra prêter 
attentivement l’oreille pour s’y re­
pérer, au risque de se perdre dans 
la «rumeur» évoquée par Louis 
Déry dans un texte du catalogue à 
paraître en février.

Miroirs déformants
Nuages gris (1999-2002) de Pier­

re Dorion ouvre l’exposition. Une 
mosaïque de tableautins mono­
chromes porte formellement sur 
l'éclatement et la dissémination. Y 
répond peut-être l’écriture criblée 
des Pages-miroir/Conversation 
(1987) de Rober Racine, qui mon­
trent, dans leur structure ajourée, 
le reflet du visiteur refusé par

l’œuvre précédente. Cette question 
du reflet ou de l’alter ego se trans­
porte également dans quelques 
œuvres qui ont l’autoportrait com­
me genre. Il s’agit de Salve (1991), 
toujours de Pierre Dorion, de XAu­
toportrait d’Ozias Leduc (1899), 
pièce inusitée qui montre le peintre 
se photographiant, et de Vue de 
l’atelier à l'Autoportrait (1869) d’Eu­
gène Hamel. La série fait reculer 
dans le temps et décline de diffé­
rentes façons les dispositifs de re­
présentation de soi.

Ces œuvres font écho à la part 
interrogative comprise dans le titre 
de l’exposition. «Are you talking to 
me?» est peut-être la question qui 
s’impose à l’artiste, face à lui- 
même, au moment de la création. 
C’est du moins ce que sous-tend 
chaque œuvre dans sa manière 
d’anticiper un spectateur. A qui 
l’œuvre s’adresse-t-elle? L’œuvre La 
République (1990), de Dominique

RICHARD-MAX TREMBLAY / COLLECTION DE L'UQAM /© PIERRE GAUVREAU / SODRAC
Non titré, 1946, encre et crayon de couleur sur carton de Pierre Gauvreau.

Blain, dénonce le musellement de 
la liberté d’expression en jouant 
justement sur l'ambiguïté de la pla­
ce assignée au visiteur. Et que dire 
de cette troublante vidéo de Kate 
Craig, Delicate Issue (1979), qui, par 
une caméra subjective, fait parta­
ger une exploration, disons, à fleur 
de peau, d'un corps féminin?

En plus de visiter les registres 
extrêmes de l'intime et du public, 
l’exposition se nourrit des textes 
commandés à des auteurs pour 
l'événement. Ainsi, les contribu­
tions notamment de Georges L'- 
roux, de Denise Desautels et de Ni­
cole Brossard ne commentent pas 
les œuvres mais les investissent 
par la forme du récit fictif ou du dia­
logue. Olivier Asselin ajoute à la ga­
lerie de personnages historiques 
glanés par l’exposition: Satie, Stra­
vinski. Debussy, Picabia, mais aussi 
René Clair se rencontrent dans une 
conjoncture que l’histoire n’a pas 
retenue, mais que l’imaginaire per­
met habilement.

On doit le plus beau moment de 
l’exposition à Raymond Gervais 
avec l’hommage qu’il adresse à 
Yves Gaucher, dont quatre œuvres 
se trouvent sur les cimaises. En 
face de celles-ci, un texte de _Ger- 
vais, auquel il a donné le titre Écou­
ter Yves Gaucher, relate des souve­
nirs personnels liés au peintre et 
fait apparaître un étonnant réseau 
de relations avec la musique. Un 
coffret de CD réunissant les 
œuvres de Webern, une pochette 
de disque vinyle de Charlie Parker 
et le raffinement dans la disposi­
tion des éléments propres à la de­
marche de Gervais complètent le 
texte. Le face-à-face entre les 
œuvres de Gervais et Gaucher 
promet une série de renvois in­
épuisables à qui voudra bien 
rendre audible cette musique sin­
gulière et fascinante.

Mise en valeur
de la collection

La galerie de l’UQAM a égale­
ment pour mandat de soutenir la 
formation en muséologie. la peti­
te exposition qui complète la pro­
grammation de l’hiver et qui est 
consacrée aux dessins de jeunes­
se de Pierre Gauvreau, réalisés 
entre 1938 et 1946, est à inscrire à 
cette enseigne. Soumises à l’étu­
de pour une première fois, ces 35 
œuvres sur papier sont tirées de 
la collection de l’UQAM. On doit 
l’établissement du corpus à Au­
drey Génois, étudiante en muséo­
logie qui signe ici son premier 
commissariat. Et l’affaire a été 
menée d’intelligente façon, tant 
dans l’exposition des œuvres que 
dans le catalogue où sont colli­
gées avec sobriété et minutie les 
infprmations sur le corpus.

A l’encre, à la gouache ou au fu­
sain, la ligne chez Gauvreau, au fil 
de ces quelques années décisives 
pendant lesquelles émerge le grou­
pe des Automatistes dont l’artiste a 
fait partie, témoigne du constant 
renouvellement des motifs et de 
leur rendu. Ià tournés vers l’illus­
tration d’un roman, ici reprenant à 
Matisse la ligne sinueuse de ses 
personnages, les dessins semblent 
tour à tour avoir pu permettre à 
Gauvreau de sonder la modernité 
artistique. Sous le couvert de l’inti­
mité, le dessin autorise cette péré­
grination aux premiers abords dé­
pourvue de direction. Au bout de 
celle-ci, néanmoins, se trouvent 
des œuvres'qui ne font plus seule­
ment assimiler les influences mais 
défrichent un nouveau langage 
plastique. Il en est ainsi des quatre 
aquarelles sur papier de 1946, où 
les plages colorées éclatent en 
zones abstraites. En plus de reve­
nir sur un épisode peu connu du 
travail de Gauvreau, l’exposition 
est une belle démonstration de 
l’importance de la mise en valeur 
de la collection de la galerie. 
L’exercice devrait être répété.

SI

PIERRE CHARRIER / © SODART
Chronique X, 2001, acrylique sur toile de Paul Béliveau.

ARK YOU TALKING TO ME? CONVERSATION^)
Olivier Asselin, Paul Béliveau, Dominique Blain, Nicole Brossard, Carie 

Coppens, Kate Craig, Grog Curnoe, Louise Déry, Denise Desautels, 
Pierre Dorion, Chantal Durand, Yves Gaucher, Raymond Gervais, 
Eugène Hamel, Alfred Laliberté, Ozias leduc, Georges Leroux, 

Alexander Cavalié Mercer, William Notman, I tidier Prioul, Rober 
Racine, Marie-Pierre Sirois, Joyce Wieland.

PIERRE GAUVREAU, DESSINS DE JEUNESSE 1938-1946
Galerie de l’UQAM, 1400, rue Berri, angle SainteCatherine, local J-R120 

Jusqu’au 15 mars 2003

Exposition de groupe

Stéphanie Béliveau Marc Séguin
Jean-Sébastien Denis Julie Ouellet

Jusqu'au 15 février

GALERIE S (MON BLAIS
$20, bout Saint-Laurent H2T !Sl 5I4.S49 1165 Ouvert du mardi au vendredi lOh a iBh, samedi l.Oh à I7h

Citoyen «volontaire»
Cotbon 

Lou/ls. Jadob

bcvora Ntumark 
Ma j.’n-tAanXÀ'n Mc-Mrui.
3ear\~ Philippe U'Eel
Modérateurs : I>OijOn''Demer',

Le samedi 1er février 2003 à 13 h. L’entrée est libre.

Un colloque sur le thème du citoyen, plus précisément celui qui entre 
en relation avec l'acte artistique par sa participation au processus de 
l'œuvre. Citoyen « volontaire » est présenté par la revue ESSE arts -f 
opinions, sous la direction de Doyon/Demers et en collaboration avec 
le Centre des arts actuels Skol, ou se tiendra l'événement.

Centre des arts actuels Skol
460, rue Sainte-Cafherine Ouest 
espace 511, Montréal. OC

Informations : ESSE 514.521.8597

SKOL l‘l

m«ü
■||0:=

Faustechnology. ©2000 PURFORM.COM
MUSÉE D'ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL

Québec::

La création contemporaine face aux nouvelles images 
(technologies, publicité, réalité virtuelle) avec Yan Breuleux, 
Céline Lafontaine,Vincent Lavoie,Yves Rousseau, Marie-Noëlle 
Ryan, Martin-Pierre Tremblay, Jean-Philippe Uzel.

Le mercredi 5 février 2003 de 13 h à 16 h et de 18 h à 20 h

Entrée libre

185, rue Sainte-Catherine Ouest, Montréal (Québec) 
Renseignements : (514) 847-6226

www.macm.org

http://www.macm.org
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Les arts venus du froid

Le fait de grogner contre les rigueurs de l’hi­
ver procure, il est vrai, son lot de satisfac­
tions mais ne nous avance, au bout du 
compte, à rien. On bat de la sorte en retraite sans 

guerroyer, réfugiés dans une position de repli. Trêve 
de lâcheté! Mieux vaut combattre le froid par le froid, 
apprivoiser la culture de la glace, et même, si pos­
sible, apprendre a l’aimer.

Forte de ce beau principe, j’ai délaissé un soir 
le confort des salles obscures au profit d’une pro­
jection on the rocks dans un cinéma de glace. Haut 
les cœurs!

\£ Français Marc Ahr, architecte du bâtiment 
glacé, habite près de chez moi, rue Waverly. J’avais 
vu s'ériger au fil des jours son cubicule translucide 
(trois mètres par trois mètres), orné çà et là de 
blocs colorés jaunes, orange, rouges ou bleus; le 
tout surplombé de lettres de glace annonçant la vo­
cation du lieu: CINEMA.

Depuis le Tr janvier, en passant dans la rue à la 
nuit tombée, on voyait des ombres chinoises se profi­
ler à travers la glace. Des spectateurs étaient bel et 
bien assis à l’intérieur (Jour y voir défiler des images 
animées. J’ai réservé ma place séance tenante. En 
ces temps sibériens, le cinéma ne risquait pas de 
fon,dre, ai-je songé. C'était toujours ça de pris.

A 18h, la salle était comble: 16 personnes, à la fois 
stoïques et emmitouflées, s’entassaient dans l’encein­
te. En guise de carburant: de la vodka sur glace et le 
souffle collectif devenant buée à l’intérieur. Est-ce 
qu’il faisait froid? Bof! Ça se supportait, à l'abri du 
vent Le vaillant Marc Ahr, lui, demeurait dehors, de­
bout, la tête sous un petit voile, pour faire rouler le

Odile Tremblay

projecteur à travers un trou au profit des spectateurs 
du dedans. Ça prend parfois des étrangers pour ap­
précier les joies de l’hiver. Comme ceux qui louent à 
prix d’or une chambre à l’hôtel de glace, près de 
Québec, pour geler dans la bonne humeur générale.

Ai-je dit qu’on projetait dans ce cinéma les propres 
films de Marc Ahr réalisés au cours des années 80 et 
qu’un indéniable caractère psychotronique leur don­
nait tout leur sel? Poser un œil critique sur les pour­
suites à travers la médina captées dans Du Rififi à 
Marrakech tient de la mission impossible. Analyser 
L’Homme au violon, comédie d’espionnage sur fond 
de guerre froide servie dans un cinéma congelé, pa­
raît une entreprise plus farfelue encore. Pellicules 
égratignées, têtes des protagonistes coupées par un 
projecteur trop collé à l’écran, péripéties cul par-des­
sus tête, raccords perdus: hop là! Mais on, n’est pas à 
Ex-Centris devant le dernier Almodovar. À la guerre 
froide comme à la guerre froide!

Marc Ahr, artiste peintre de son état, avait commis

ces films au cours de sa folle jeunesse. Cette année, il 
a construit le cinéma réfrigéré afin d’amuser son fils 
et il récolte en aval des fonds au profit des enfants dé­
favorisés du Brésil. L’expérience lui permet de ren­
contrer des gens et de s’amuser. Rien que du bel et 
bon, donc, et par ici le happening. Mais ne nous leur­
rons pas! Cet homme a surtout compris qu'il fallait 
marier plus étroitement l’hiver aux mœurs cultu­
relles des Québécois. Que voilà un sage!

La créativité par le frisson, pourquoi pas? Après 
tout, notre saison froide inspire depuis longtemps les 
peintres et les poètes. Jean-Paul Lemieux ne peignait- 
il pas des neiges éternelles en y greffant des person­
nages de blanche solitude? Nelligan ne versifiait-il 
pas sur le jardin de givre de sa vitre? Quant au Ka- 
mouraska d’Anne Hébert et au film qu’en a tiré Jutra, 
ils surent marier avec art la neige et le sang parmi les 
pires bourrasques.

Demandez aux sculpteurs sur neige si l’art gelé 
dur ne procure pas des sensations enivrantes. A s’es­
crimer sur leurs œuvres éphémères pour le Carnaval 
de Québec, ils finissent par voir les cristaux se trans­
former en étincelles.

Reste aux frileux calés pépère dans leur fauteuil à 
goûter les charmes du froid par procuration artis­
tique. On conseillera à ces douillets la lecture de Sa- 
naaq, de Mitiarjuk Nappaaluk, publié cet hiver chez 
Stanké. Pareille incursion dans la vie des Inuits d’an- 
tan donne à réfléchir. On finit par trouver notre cli­
mat somme toute clément, pour laisser poliment les 
vrais experts s’exprimer sur le glacial sujet

Certaines descriptions de la vie en igloo au cœur 
de l’hiver arctique vous figent le sang. Parfois, la

maison de neige de la narratrice se retrouve ron­
gée par un vent qui transperce la paroi et force 
leurs occupants à chercher refuge ailleurs. Pour 
mal faire, les chiens transis refusent alors de tirer 
le traîneau des humains, à l'heure où le blizzard 
transforme la toundra en purée de pois. Dieu mer­
ci, les Inuits de jadis n’avaient pas de thermo­
mètres. Surtout, ils ignoraient l’existence du perfi­
de facteur éolien, qui transforme un moins 40 °C 
en moins 65 °C, achevant ainsi de tuer le moral de 
tout le monde.

Ai-je dit que Sanaaq (traduit par l’anthropologue 
Bernard Saladin d’Anglure) était passionnant? Ce 
livre, rédigé dans un style qui ignore les facilités de 
nos constructions dramatiques, constitue un peu 
l'équivalent littéraire à'Atanarjuat, le long métrage 
de Zacharias Kunuk qui révélait l'an dernier au 
monde la magie des mythes nomades au pays des 
neiges éternelles.

Ceux qui voudraient goûter davantage à l’art 
congelé peuvent toujours visionner le DVD de cet 
Atanarjuat, surtout pour la scène d’anthologie où 
le héros court tout nu sur la banquise, en plein hi­
ver du Nunavut. De quoi se consoler de tous nos 
malheurs climatiques. N’empêche... D’inquiétants 
météorologues nous ont révélé qu’il a fait p|us froid 
à Montréal qu’à Kuujjuaq cette semaine. A croire 
que la planète se réchauffe par les pôles et souffle­
ra de plus en plus son haleine glacée plus bas dans 
notre cour. Faudra dès lors cesser de blanchir 
idiots. Importons l’art du Nord. Il en va de notre 
survie culturelle. Misère!

otrem btayfjiledevoir. ca
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souvient plus de la dernière fois 
qu’il avait signé un disque qui n’est 
pas une bande sonore. Peut-être 
The Slide Area, en 1982? «Avec Ma­
nuel, il m’a simplement semblé que la 
meilleure chose à faire était de jouer 
avec lui. Pour des pièces instrumen­
tales, travailler à deux guitares est 
idéal. Tout seul, un guitariste a ten­
dance à piétiner ses propres plates- 
bandes. A deux, surtout deux amou­
reux de l’expérimentation comme 
rums, c’est extrêmement intéressant.»

Galbân, dès les années 50, était 
un sacré innovateur, mêlant sa gui­
tare pop-jazz aux rythmes mo­
dernes de danse à la Perez Prado. 
Son association avec le quatuor vo­
cal los Zafiros donna lieu dans les 
années (K) à un fascinant hybride, 
unique dans l’histoire de la mu­
sique: des harmonies manière doo­
wop sur lit de guitare quasi surf. 
«Ça n ’avait pas grand-chose à voir 
avec les racines cubaines, à part les 
rythmes, décrit Cooder. Mais 
c'était fantastique. Et totalement 
original. Ces gars-là inventaient 
tout parce qu’ils n’avaient accès à 
presque rien. Pas de^disques, 
presque pas de guitares. À peine un 
peu d’électricité. C’est pareil au­
jourd'hui. Quand on a fait l’album, 
on a tout apporté, tes amplis, les 
guitares, même les génératrices.»

Avec Galbân, qui est aussi un fa­
meux joueur d’orgue et de piano, 
Cooder a entrepris d’explorer un 
terrain jamais défriché mais dont il 
subodorait le potentiel dans les 
disques de Los Zafiros: une sorte 
de lounge instrumental américano- 
cubain, avec des guitares qui fe­
raient twang à la Duane Eddy Aven­
tures sur des rythmes de cha-cha, 
de rhumba, de mambo et de slow 
langoureux. «C’est quelque chose de 
très simple. Deux guitares, une basse, 
deux batteries [dont l'inestimable 
Jim Keltner] et des conges. Un petit 
combo qui joue des clmnsons de trois 
ou quatre minutes. Des chansons 
aux motifs très mélodieux, omis aux 
arrangements pas trop fouillés. L'ap­
proche est à la fois sérieuse dans le 
jeu et légère dam l'attitude. En fait, 
c'est très cool. »

D'où le glorieux twang des gui­
tares, qui baigne tout Mambo Si- 
nuendo, à commencer par la bien 
nommée Ims Twanguem. Mélange 
magique d’électricité, d’écho artifi­
ciel et de variation momentanée 
dans la tension des cordes, le twang 
est le son le plus cool de la planète 
musique. «C'est très dramatique, 
commente Cooder. Ça renvoie aux 
grands espaces: c'est pour ça que ça 
fonctionnait si bien dam les westerns 
spaghetti. Ça crée une ambiance très 
particulière, très évocatrice. Et c’est 
vraiment très beau dam un slow. » Se­
cret Love, en effet, est un slow où 
l’on a toute la piste de danse» à soi. 
«laisser le taxing réierbérer, c’est aus­
si laisser délicieusement le temps pas­
ser.» 11 y a même une guitare slide 
dans Bolero Sonâmbulo qui rappelle 
irrésistiblement la bande sonore de 
Ry Cooder pour le film Paris. Texas. 
«C’est sûr que ça me ressemble un 
peu, mais j’ai fait ce disque surtout 
ptmr que des gem puissent entendre 
de vrais beaux sons de guitare élec­
trique. Qui se souvient aujourd’hui 
du Sleep Walk de Santo & Johnny? 
Ou même du Guitar Town de Steve 
Earle, l’ultime album de tuxing?»

Cooder ne jouera pas Mambo Si- 
nuendo en spectacle avec Galbân et 
leur sexteto. «Je n'aime pas les tour­
nées. Le son est toujours trop fort, ja­
mais bon. Si je pouvais m'installer 
une semaine dam un tout petit en­
droit... » Je lui suggère une rési­
dence au Festival international de 
jazz de Montréal. «Ce serait bien, 
mais en tant qu'Américain, je n'ai 
même pas le droit de jouer en spec­
tacle avec un Cubain.» Obstacle in­
surmontable? «Rien n'est impos­
sible. Ce disque en est certainement 
une nouvelle preuve.»

VITRINE DU DISQUE

Etre chanté par Johnny...
%
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À LA VIE, À LA MORT!

Johnny Hallyday 
Mercury (Universal)

Moi, m’sieur Johnny! Non, 
moi! Et moi! Devant le roi 
Hallyday, ils sont tous pantelants. 

Mâchoires ballantes, langues sor­
ties. Liche, fiche. Tous excités 
comme des gamins en culottes 
courtes dans un film cochon ita­
lien des années 70 avec Edwige 
Fenech dans le rôle de «la prof du 
bahut». Quiconque se targue 
d'écrire ou de composer des chan­
sons dans les parages de la Fran­
ce en rêve depuis la petite enfan­
ce: être chanté par Johnny pre­
mier. D’où le nombre des exau­
cés. Bruel, De Palmas, Fred Blon- 
din, Daniel Seff, Stephan Eicher, 
Axel Bauer, Daran, tous s’y col­
lent. Jusqu’aux vieux de la vieille 
de la chanson chansonnière, un 
Maxime Le Forestier, une Cathe­
rine Lara, un Marc Lavoine, 
même un Hugues Aufray, qui ont 
tenu à en placer une auprès du 
plus fort des plus forts en glotte. 
Pensez, notre Roger Tabra, cher 
Français de chez nous, fait partie 
des élus, en compagnie de Sophie 
Nault pour Entre nous, premier 
des 23 titres de cet album telle­
ment riche en fournisseurs qu’il 
est double: félicité suprême pour 
cet as de la rime dramatique qui 
n'a jamais écrit putre chose que 
du Johnny pour Eric lapointe.

Seulement voilà, donner à John­
ny ce qu’il faut à Johnny n’est pas 
donné à tout le monde. Même l'in­
téressé ne sait pas ce qui lui 
convient, dix chansons sur onze. 
Incapable de perspective, homme 
au goût indécrottablement frustre, 
Johnny ne sait qu’aller au bout de 
la mélodie proposée. Pour peu 
que la chanson ait du souffle, il ne 
laissera pas un arbre debout et es­
tomaquera une fois de plus ses lé­
gions de fans (dont je suis et de­
meure). Mais quand la chanson 
est moyenne, Johnny n’arrive qu'à 
être formidablement moyen. Et il 
y a là-dessus, hélas, beaucoup de 
chansons moyennes, autour des­
quelles mochetés et réussites ne 
font que renforcer l’impression 
générale de nivelage. De Palmas, 
celui à qui tout le projet devait 
d’abord revenir, faillit le plus la­
mentablement à la royale tâche: 
ses rocks à tempo ni lent ni rapide 
{Personne d'autre, L'Instinct) ne 
permettent jamais à Johnny de fai­
re du Johnny: que soulever quand 
tout est égal? Sinon Marie, pre­
mier tube de l’album en France, 
ses contributions ne conspirent 
qu'à nuire au souverain.

Lara ne fait guère mieux avec 
teisse-moi tomber, ça commence 
comme ça finit, à la ligne de flot­
taison. Eicher, malgré le texte de 
Philippi' Djian. n’offre absolument 
pas le crescendo nécessaire au dé 
ploiement de l’armada Hallyday: 
on demeure pareillement au ras 
des pâquerettes. Bauer échoue, 
lavoine se ridiculise, et Bruel ne 
trouve rien de plus fort que d’em­
prunter à moitié l’air de You Were 
Always On My Mind, succès d’El- 
vis: ce ne serait pas si mal si ça ne 
puait pas tant la manœuvre. Dans 
le sur-mesure, j’aime autant les re­
frains massue d’un Rick Allison: 
habitué à calibrer gros pour lara 
Fabian, il ne fait pas dans la den­
telle et Johnny trouve dans Feme 
à moi et Des hommes de quoi dé 
placer quelques montagnes. Seff, 
dans le registre tragicograndiose, 
frappe assez fort itou. Aufray, Le 
Forestier connaissent assez leur 
affreux Jojo chéri pour le servir 
adéquatement. le vieux complice 
Michel Mallory est à la hauteur. 
Et Tabra? Hoiuiète.

Mais outre l’étonnant Daran et

son efficace Au bord des routes, 
c’est encore le fiston David Hally­
day, grand triomphateur de l’al­
bum précédent Sang pour sang, 
qui finit premier de classe avec 
Ceux qui parlent ata étoiles et Ar­
rête le temps. Lui seul mesure la 
démesure de l’homme, lui seul 
semble savoir qu’il faut toujours à 
Johnny précisément ce qu’on dé 
teste tant chez les Fabian et 
autres Bruno Pelletier: de la place 
en masse pour beurrer. Et des re­
frains à escalader. Et des notes à 
hurler. Bien plus qu’un grosjas 
de vedettes au générique. À la 
vie, à la mort! n’est pas en cela 
l’album extrême que son titre an­
nonce. C’est d’autant plus dom­
mage qu’à l’aube de la soixantai­
ne, Johnny n’a jamais mieux et 
plus puissamment chanté. Vive­
ment le concert anniversaire: il 
est encore temps de renforcer les 
poutres du Centre Bell.

Sylvain Cormier

IT’S ALL RELATIVE : 

TILLIS SINGS TILLIS
Pam Tillis 

luicky Dog (Sony)

Autant l’hommage de Natalie 
Cole, aux suaves ballades de papa 
Nat King, exhalait des relents 
d’opportunisme et de renflouage 
de carrière déclinante, autant Re­
née Martel a rendu avec noblesse 
et sentiment vrai les airs du grand 
Marcel. Pas moyen de traiter ces 
ressassements d’héritage autre­
ment qu’au cas par cas. Celui de 
Pam Tillis est particulièrement 
ambigu: rapport amour-haine ja­
mais vraiment résolu avec papa 
Mel, la chanteuse s’est distanciée 
de son célèbre singer-songwriter 
country de père au moins aussi 
longtemps quelle s’en est récla­
mée. Lonnie Melvin Tillis n’a 
certes jamais été du genre com­
mode, un peu réac comme la plu­
part de ses congénères nashvil- 
liens. passant le plus clair des an­
nées 70 à dénigrer les aventures 
rock’n’roll de la jeune Pam: il n’en 
a pas moins créé quelques-unes 
des plus durables chansons de 
son temps, dont l’épique «truck- 
driving song» Detroit City (pour 
Bobby Bare), la terrible Ruby 
Don’t Take Your teve To Town 
(pour Kenny Rogers & The First 
Edition) et la dodelinante I Ain't 
Never (en collaboration avec 
Webb Pierce). Toutes chansons 
que l’on retrouve comme autant 
de frères et sœurs réconciliés sur 
It's AU Relative: Tillis Sings Tillis. 
Toutes sont fort joliment rafraî­
chies. sans jamais vraiment pâtir 
de l’usine à country qu’est deve­

nue Nashville. La version acous­
tique de Detroit City est de très 
bon goût, le shuffle AT Ain’t Never 
bondissant à souhait, et le somp­
tueux arrangement de la ballade 
So Wrong (avec les Jordanaires 
d’Ehds en renfort) évoque irrésis­
tiblement une certaine Patsy Cli­
ne. Du travail soigné qui respire le 
bonheur de la perpétuation et, en 
filigrane, la volonté de convaincre 
le paternel que le temps de la fin 
des hostilités a sonné.

S. C.
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MORVERN CALLAR
Artistes variés
(Warp-Outside)

On possède très peu d’informa­
tion à propos du film Morvem Col­
lar de Lynne Ramsay, sauf que la 
trame sonore a tout pour retenir 
l’attention. Avec de nouveaux al­
bums d’artistes réputés en cours 
de routé, Warp décide de sortir ce 
menu éclectique où le krautrock 
évolutif de Can côtoie quelques 
classiques d’Aphex Twin ou de 
Boards of Canada. Il y a même du 
dub (le crucial Hold Of Death de 
Lee Scratch Perry), ainsi qu’un 
célèbre duo entre Lee Hazelwood 
et Nancy Sinatra (Some Velvet 
Morning). En bref, aucun inédit. 
Même si une telle sélection paraît 
crédible sur papier, l’enchaîne­
ment des pièces demeure assez 
laborieux. La transition entre le 
pastiche country de Ween et la 
pop sérielle d’Holger Czukay n’est 
guère évidente. On finit par 
conclure que Warp manque peut- 
être d’idées. Ce qui s’annonçait 
comme une compilation plutôt in­
téressante devient un album aux 
allures prétentieuses et inutiles. 
Pourquoi gaspiller autant d’excel­
lents morceaux dans un pareil 
fourre-tout? Dommage pour la ci­
néaste Lynne Ramsay.

David Cantin

THEORETICAL GIRLS
Theoretical Girls
(Acute-Fusion HI)

Avant Sonic Youth, il y avait 
Theoretical Girls: une curieuse 
formation underground à situer 
quelque part entre Television et 
DNA Depuis toujours, Thurston 
Moore revendique ouvertement 
l’héritage contre-culturel du guita­
riste Glenn Branca. A la fin des an­
nées 70, en pleine ébullition no- 
wave, l’artiste et compositeur Jef­
frey Lohn décide donc d’entre­
prendre l’aventure de Theoretical 
Girls dans la mouvance de Vaprès- 
punk comme du new-wave. Alors 
que des groupes tels The Rapture, 
Black Dice ou Yeah Yeah Yeahs 
déferlent sur le New York d’au­
jourd’hui, Acute remet en circula­
tion l’un des ancêtres de ce renou­
veau noise-rock. De l’énergie 
maladroite du punk à des mé­
thodes plus près de la composi­
tion classique, Theoretical Girls 
montre désormais la place qui lui 
revient. En 1978, le quatuor sa­
vait déjouer la routine d’un rock 
banal grâce à beaucoup de bruits 
et de chaos. On en vient ainsi à 
mieux comprendre les fonde­
ments des symphonies bruitistes 
de Branca, de la même manière 
que l’exécution furieuse d’un al­
bum de la trempe de Bad Moon 
Rising. Même si tout n’est pas gé­
nial sur ce disque éponyme de 
Theoretical Girls, il faut bien ad­
mettre le talent inventif de ces 
précurseurs new-yorkais.

D. C.
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LUCIANO BERIO - 
THE STRING QUARTETS
Quatuor n° 1 (1956): Sincronie 

(1963-64); Notturno (1993); Glos- 
se (1997). Quatuor Arditi (Irvine 

Arditi et Graeme Jennings, 
violon; Dov Scheindlin, alto: 

Rohan de Saram, violoncelle).
Montaigne MO 782155.

De l’avant-garde sérialiste des 
années suivant l’après-guerre jus­
qu’à la formidable expansion du 
vocabulaire des années 90, cer­
tains créateurs s'avèrent plus que 
d'autres témoins. L'Italien Luciano 
Berio est de ces tempéraments qui 
traversent ces quelque cinquante 
années formidables dans la créa­
tion musicale non pas en les subis­
sant, mais en les forgeant par sa 
personnalité unique. Présentons, 
si vous le permettez, le program­
me en ordre chronologique — qui 
n'est pas celui du disque.

Le Quatuor n° 1 est, de l’aveu 
même de Berio, une sorte d'exal­
tation de l'objectivité tellement re­
cherchée alors et que la série pou­
vait procurer. C’est tout court tant 
cela se cherche et se trouve, ne sa­
chant se développer. Ici. cela n’est

pas un défaut; comme chez We­
bern, on entend une musique de 
l’instant où chaque note est essen­
tielle; tout événement est un uni­
vers en soi, ou plutôt une constel­
lation dans un univers plus grand 
toujours en devenir.

Les trois autres quatuors por­
tent des titres. Sincronie peut se 
décrire comme une œuvre de ma­
turité du sérialisme épanoui et 
heureux. Berio joue des effets et 
des sonorités comme Klee jouait 
des fonds pastel et de lignes volon­
tairement primitives. L’image est 
imparfaite, mais impérative: on 
croirait entendre du cristal qui 
vibre, résonne, se casse. Il y a 
donc alternance d’arêtes comme 
de plages soutenues qui crée un 
rythme vibratoire plus que sédui­
sant Le Notturno, de 1993, est une 
page si réussie qu’elle en devient 
contagieusement déprimante par 
son ton noir. Berio y joue subtile­
ment de la citation (le Notturno du 
second quatuor de Borodine), ja­
mais explicite, toujours présente. 
L’œuvre est magnifique et force à 
citer un titre de Kundera: on res­
sent ici «l’insoutenable légèreté de 
l’être» contemporain qui sait voir 
au fond des choses et tâche de les 
décrier tout en essayant de rire — 
un peu jaunement — pour croire 
en l’avenir. C’est magistral et, ma 
foi, on entend cela en se disant 
qu’on écoute un vrai chef-d’œuvre.

Puis il y a Glosse (1997). Le dra­
me est passé, cela est certains. Le 
côté un peu clownesque de l’esthé­
tique de Berio revient. Attention: 
cela ne veut pas, dire qu’il manque 
de profondeur. A sa propre maniè­
re, Berio fait une sorte de clin d’œil 
à l’ironie de ligeti et s’amuse, tout 
Italien qu’il est, à nous dire que Vi­
valdi, c’est encore bien beau. Atten­
tion encore: pas de citation ou de 
recul post-moderne ici. Berio veut 
simplement s’afficher dans une tra- 
dition qu’il a fait sienne après 
l’avoir récusée. On entend plus le 
créateur qui s’interroge et cherche 
sa place dans l'histoire.

Peu importe le ton des qua­
tuors, le Quatuor Arditi est impec­
cable. Dans une prise de son in­
croyable, on ne manque rien du 
moindre frottement des crins de 
l’archet — ou de son bois — jus­
qu’aux éclats parfois brusques, 
parfois lyriques, dans une perspec­
tive sonore qui donne l’impression 
«qu'on y est pour vrai». E y a de 
bonnes formations aujourd’hui: 
avec cet enregistrement, le Qua­
tuor Arditi prouve encore une fois 
qu'il s’inscrit dans la lignée des 
très grands. Vous pensez entendre 
de la «musique contemporaine»? 
Détrompez-vous: c’est de la gran­
de musique tout court!

François Tousignant

22 saison
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piano Dorothy FieWman-Fraiberg 
clarinette Simon Aldrich
violon Nadia Francavilla
alto Annie Parent
violoncelle Susan Green

Œuvres de Mozart, Glick, Mendelssohn 
& Schickele

jeudi 30 janvier, 20 heures
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